
        
            
                
            
        

    
		
			[image: Couverture : La disgrâce Jørn Lier horst –Thomas Enger Gallimard]
		
	

		Jørn Lier Horst 
& Thomas Enger

		La disgrâce

		Traduction de Marie-Caroline Aubert

		[image: images]

		GALLIMARD


	
	
1

Il n'y avait pas de fenêtre dans la salle d'interrogatoire, rien que quatre murs gris, trois chaises et une table. Et une atmosphère étouffante.

Au cours de sa vie de policier, Alexander Blix avait passé de nombreuses heures dans ce genre de pièce, mais jamais ici à Kripos, le service de police judiciaire norvégien. Et en aucun cas de ce côté de la table.

Il leva la main pour palper son front. Le bandage. La peau qui tirait sous les agrafes. Il pensa à Iselin et une douleur fulgurante le traversa, partie du creux de l'estomac pour venir se loger dans la poitrine. Sa merveilleuse enfant. L'expression de terreur dans son regard, son corps inerte. Tout s'était déroulé si vite, il n'avait même pas eu le temps de penser.

La porte de la salle d'interrogatoire s'ouvrit.

— Désolé de t'avoir fait attendre, dit l'homme en entrant. On a pas mal de choses à régler en ce moment.

Bjarne Brogeland était grand, il dépassait le mètre quatre-vingts. Toujours propre et soigné, impeccablement vêtu. Il devait approcher de la cinquantaine mais conservait une carrure athlétique. Ses cheveux bruns étaient coupés très court, presque rasés. L'odeur de son eau de Cologne satura l'air confiné de la pièce et Blix en eut la nausée.

Brogeland s'avança vers la table à pas mesurés, laissant la porte se refermer automatiquement derrière lui. Il tenait un verre d'eau dans une main, une liasse de feuilles et un stylo dans l'autre. Il prit place en face de Blix, mit de l'ordre dans ses papiers, dévisagea son interlocuteur, l'examina de la tête aux pieds, comme s'il établissait un relevé de ses blessures et, à en juger par son expression, il ne fit aucun effort pour dissimuler ce que ce spectacle lui inspirait.

Blix et Brogeland avaient travaillé dans le même service pendant des années, mais rarement ensemble pour la bonne raison qu'ils ne s'entendaient pas. Quand Blix avait appris que son collègue les quittait pour prendre de nouvelles fonctions d'enquêteur spécialisé à Kripos, il n'avait pas caché sa satisfaction.

— Comment va ta fille ? demanda Brogeland.

Blix inspira profondément. Les images des événements lui tombèrent dessus comme des blocs de glace. Il voyait la corde aussi nettement que s'il était encore devant – la chute, le corps inanimé sur le sol de béton crasseux. Le sang. La posture d'Iselin, écrasée au sol, les membres tordus dans une position aberrante.

— Je ne sais pas, répondit-il en expirant lourdement, s'efforçant de contenir ses larmes. Ils doivent me contacter dès que l'intervention sera terminée. Mais c'est vous qui avez mon téléphone, si bien que…

— Tu connais le règlement…

Blix baissa les yeux.

— Oui.

— Je leur ai dit de me prévenir dès qu'il y aurait du nouveau, précisa Brogeland.

— Tu as dit ça à qui ?

— Eh bien, aux autres, ici au poste. Les gens qui sont assis à nous regarder et nous écouter en ce moment.

Il leva le menton vers la caméra fixée dans l'angle, sur sa gauche. Blix ne suivit pas son geste des yeux, il se contenta de demander :

— Vous interrogez aussi Emma ?

— Je ne peux pas te répondre à ce sujet. Tu sais…

— Oui, je sais. Ça fait partie des techniques d'interrogatoire, dit Blix.

Brogeland sourit en guise de confirmation.

— Tu es sûr que tu ne veux pas être assisté par un avocat ?

— Je suis sûr.

— Et tu vas vraiment être capable de supporter ça ? Parce que…

— Je veux qu'on s'y mette et qu'on en termine, l'interrompit Blix. Afin de retourner auprès d'Iselin.

Brogeland le dévisagea en fronçant les sourcils, comme s'il doutait que Blix soit autorisé à quitter le poste de police.

Blix soutint son regard. L'enquêteur spécialisé remua légèrement sur sa chaise et prit le verre d'eau devant lui en détournant les yeux. Puis il vérifia que la caméra était allumée et en mode enregistrement avant d'énoncer qui était présent dans la pièce, l'heure et l'objet de l'interrogatoire.

— Tu connais la musique, Blix, commença-t-il. Il va falloir tout reprendre point par point.

— Pas de problème.

— Parfait. Ton âge ?

— Quarante-huit ans.

— Situation maritale ?

— Divorcé. Je vis seul.

— Adresse ?

— Tøyengata 13, Oslo.

— Profession ?

— Inspecteur principal. Brigade criminelle, district d'Oslo.

— Depuis quand as-tu ce grade ?

— Huit ans.

— Et depuis quand travailles-tu pour la police ?

— Vingt et un ans et sept mois.

Blix répondait sans hésitation, les yeux fixés sur un point précis du sol. Dans la pièce, la chaleur devenait oppressante. La sueur commençait à couler sur son visage, mais il ne prit pas la peine de l'essuyer.

— Timo Polmar, attaqua Brogeland. Qui est-ce ?

— Il… (Blix joignit les mains et entrelaça ses doigts.) Je ne sais pas.

— Tu ne sais pas ?

— Non.

— Mais… tu as tiré sur lui et tu l'as tué, non ?

Blix grimaça. Cette eau de Cologne…

— Je crois, oui, mais je ne peux pas l'affirmer avec certitude.

— Pourquoi ?

— Parce que je ne l'avais jamais rencontré avant aujourd'hui. Et je n'ai pas vérifié son identité après le…

Le sillon sur le front de Brogeland se creusa. Il nota quelques mots sur l'une des feuilles posées sur ses genoux.

— Tu as tiré quatre fois ?

— C'est ça.

— Pourquoi quatre ?

— Parce que…, commença Blix, puis il prit sa respiration avant de poursuivre : Parce qu'il le fallait, pour l'empêcher de…

Brogeland le scruta attentivement.

— J'ai fait ce que j'ai jugé nécessaire, expliqua Blix. Sur le moment, dans ces circonstances, tirer avait un sens. Les quatre coups de feu étaient justifiés.

Brogeland ne fit aucun commentaire. Après une légère pause, il passa à la question suivante.

— Peux-tu me dire comment on en est arrivés là ? Peux-tu m'expliquer comment tu t'es retrouvé en situation de tirer sur un homme et de le tuer, plus tôt dans la soirée ?

Blix se redressa, décroisa les mains et joignit les extrémités des doigts, formant ainsi un triangle.

— Je peux en tout cas essayer.
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— Et je sais que ce que je m'apprête à dire va vous paraître trivial, mais la chose la plus importante que vous puissiez faire, en tant que parent de la victime ou survivant, c'est d'accepter ce que vous éprouvez réellement. Vous avez le droit d'être en colère, d'être déprimé, surtout au regard de ce que vous tous, ici dans cette pièce, avez enduré, des situations que vous avez affrontées. Et vous avez le droit de prendre du recul et de ne penser qu'à vous-mêmes pendant un moment.

Le regard de Blix balaya l'assistance. Les organisateurs avaient tablé sur soixante personnes mais une quarantaine seulement s'étaient déplacées pour venir écouter son exposé. Quarante participants, il est vrai, cela signifiait quarante vies fauchées. Chacun et chacune, dans le public assis devant lui, avait vécu une grande tragédie personnelle. Ils savaient ce que c'était que de perdre un être cher dans un accident, ou à cause d'un acte criminel.

Emma Ramm en faisait partie.

Elle était assise au premier rang, un carnet sur les genoux, et écoutait avec intensité depuis le début. Non qu'elle eût besoin de noter ce qu'il disait ; elle avait déjà entendu tout ça. Si quelqu'un savait comment composer avec la perte d'un proche, c'était bien elle. Conscient qu'elle écrivait un livre sur ce sujet, Blix lui avait suggéré de venir quand même. Elle pouvait y trouver un intérêt, chaque intervenant ou membre de l'assistance étant susceptible de contribuer à son projet.

Il sentit son téléphone vibrer dans la poche de son pantalon. Cela devait être important, c'était au moins la sept ou huitième fois qu'on essayait de le joindre. Il envisagea une seconde de jeter un coup d'œil à l'écran mais il poursuivit son allocution.

— La seconde chose importante que vous devez garder en tête, c'est que les sentiments sont des faits. Il est tentant de poser un couvercle sur ses émotions. Mais ce que vous ressentez n'est pas mal. Vos émotions ne sont pas quelque chose que vous devez ignorer ou essayer de refouler. On peut également être tenté de faire exactement l'inverse, se concentrer uniquement sur les émotions que l'on reconnaît pour les avoir déjà ressenties. La haine, par exemple. Eh bien, vous avez le droit d'éprouver cette haine. C'est tout à fait naturel, il est évident que vous devez être torturé, submergé par le désir de vous venger.

Son téléphone cessa de vibrer. Jetant un bref coup d'œil à ses notes, Blix continua son exposé en faisant l'impasse sur l'anecdote qu'il avait envisagé de raconter.

— La principale différence tient à ce que vous choisissez de faire de ces émotions. Si vous choisissez la vengeance, alors vous ne traitez pas vraiment ce qui motive réellement vos actes, et les émotions qui les sous-tendent. En plus, vous allez enfreindre la loi. Et si vous faites ça, des gars comme moi vont s'y opposer.

Une timide vague de rires se répandit à travers la pièce.

— De préférence avant que vous soyez passé à l'acte, ajouta-t-il en marquant une légère pause, et reprenant son ton sérieux : Mais la douleur peut revêtir diverses formes. Et chacun vit le deuil différemment. Beaucoup de gens ont du mal à l'affronter une fois que l'intérêt des médias s'est estompé. Alors le vide s'installe, voire aussi une certaine amertume parce qu'on a l'impression que les gens ne se soucient plus de ce qui s'est passé. Ils ne se rendent pas compte que, pour vous, cette foutue douleur est aussi insoutenable qu'au premier jour. À toute heure, jour après jour.

Blix aimait bien user ponctuellement d'un mot grossier, en général cela faisait son petit effet sur l'assistance.

Il n'aimait pas spécialement donner ces conférences, mais au cours des dernières années la demande avait régulièrement augmenté. Heureusement, celle-ci touchait à sa fin. Et le week-end approchait. Il espérait surtout que ces appels à répétition qu'il venait de recevoir n'étaient pas synonymes d'heures supplémentaires. Il n'avait qu'une envie, rentrer chez lui dès qu'il en aurait fini ici. Ouvrir une ou deux canettes de bière et ne faire absolument rien, juste laisser la soirée et les deux jours d'après suivre leur cours.

Il commença à rassembler ses affaires, encourageant le public à rester et à échanger.

— C'est le pire des clichés, je sais, mais en l'absence de formule magique pour vous aider à traverser l'épreuve, à gérer ce que vous devez affronter, ce que vous avez de mieux à faire est très simple : parler ensemble, organiser des rencontres entre familles. Partager votre expérience. Vous aider mutuellement. Unis, vous serez plus forts. Ensemble, vous pouvez domestiquer la souffrance et survivre à tout cela.

Blix sentit de nouveau une vibration dans sa poche. Deux salves brèves. Un SMS. Il consulta l'horloge sur le lutrin. Il lui restait encore quelques minutes, mais il avait dit tout ce qu'il avait à dire.

— Merci de votre attention, conclut-il.

Il resta debout quelques secondes, ses feuilles à la main, souriant et hochant la tête devant les applaudissements polis de l'assistance.

Une des organisatrices monta sur l'estrade, un bouquet de fleurs à la main. Elle le remercia d'avoir pris le temps de venir leur parler. Blix la salua, sourit, inclina la tête, puis il détacha le micro fixé au col de sa chemise et le rendit au technicien du son. Il s'éloigna de l'estrade et sortit son téléphone. Il avait manqué neuf appels. Il déverrouilla le portable. Kovic avait tenté de le joindre deux fois et Fosse lui avait laissé des messages, le dernier il y avait deux minutes de ça. Toutefois ce furent quatre notifications très rapprochées qui retinrent son attention : elles émanaient d'Iselin. Il déroula l'historique des appels et ouvrit ses SMS. Fosse le pressait de le rappeler dès qu'il lirait son message. Blix sentit un malaise le gagner. Il composa aussitôt le numéro de son supérieur.

Ce dernier répondit à la première sonnerie, comme s'il attendait son appel.

— Tu as entendu ?

— Entendu quoi ? demanda Blix, tout en adressant distraitement un sourire à un membre de l'assistance qui s'attardait dans la salle.

Il porta une main à son oreille libre pour s'isoler du bruit ambiant.

— Nous avons dépêché toutes nos unités à l'appartement de Kovic. Intrusion suspecte. Un coup de feu a été signalé. Où es-tu ?

Blix ne répondit pas à la question, demandant à la place :

— Tu as des nouvelles de Kovic ?

— Elle ne répond pas.

L'estomac de Blix se crispa. Il pensa immédiatement à Iselin, qui louait une chambre dans l'appartement de Kovic pour avoir un endroit où dormir quand elle rentrait à Oslo le week-end. Sa fille avait essayé de le joindre quatre fois de suite.

— Tu es toujours là ? s'enquit Fosse.

— Je te rappelle.

Fosse commença à protester, mais Blix coupa la communication pour appeler Iselin.

Pas de réponse. Il pesta intérieurement et ouvrit ses SMS non lus. Iselin avait laissé un message vocal après sa dernière tentative infructueuse. Blix commença par écouter celui de Fosse, dans lequel ce dernier lui disait à peu près la même chose qu'à l'instant, mais il ajoutait : « Une autre femme a réclamé une ambulance mais elle n'a pas donné son nom. Iselin habite avec Kovic, non ? Cela n'est pas forcément lié, bien sûr, et j'insiste sur ce point, mais passe-moi un coup de fil quand même dès que tu entends ce message. »

Blix passa au suivant. Il entendit d'abord des bruits de mouvements, une respiration saccadée, des pas rapides sur l'asphalte, puis : « Papa ! »

Il avait déjà vu et entendu sa fille quand elle avait peur, mais là, il percevait dans sa voix une note de panique primaire qu'il ne connaissait pas. Elle était en train de courir tout en criant :

— Je crois… qu'il lui a tiré dessus !

Toujours plus de gestes précipités, un souffle haletant. Puis une voiture qui passait. Des froissements, comme si Iselin se frayait un chemin dans un fourré, cassant des branches au passage.

— Je pense… On dirait qu'il me poursuit. Papa, il faut que tu…

La voix s'arrêta net.

— Merde, jura Blix entre ses dents, et il vérifia l'heure de l'enregistrement.

Vingt et une minutes s'étaient écoulées depuis cet appel.

Il essaya de joindre sa fille. Parmi les membres du public qui s'attardaient, une femme tentait de capter son attention. Il tourna le dos à la salle, toujours suspendu à la sonnerie qui résonnait dans le vide. De sa main libre, il ouvrit sa sacoche et y fourra ses notes en vrac. Et ça sonnait, sonnait, sonnait.

Il repéra Emma qui l'observait à quelques mètres de l'estrade. Elle articula silencieusement : « Qu'est-ce qui se passe ? » Il ne répondit pas. La sonnerie continuait.

Et, enfin, on décrocha.

— Papa…

Iselin chuchotait, sa voix tremblait, saccadée comme si elle luttait pour reprendre son souffle.

— Iselin ! s'exclama Blix. Où es-tu ? Que s'est-il passé ?

— Je me cache, dit-elle.

— Iselin, écoute-moi. Où es-tu ? la pressa-t-il.

— Je suis…

Il comprit qu'elle était épuisée, qu'elle n'était pas en état de penser correctement. Il répéta sa question. Elle finit par lui répondre.

— À St. Hanshaugen. Dans le parc.

— Tu es suivie par quelqu'un ?

Là encore, il dut répéter sa question.

— Je ne sais pas, répondit-elle d'une voix étranglée. Kovic, elle…

La jeune fille fut incapable de terminer sa phrase.

— As-tu appelé la police ?

Elle resta silencieuse quelques secondes avant de répondre :

— Oui. Tu ne décrochais pas.

Cela sonnait comme une accusation. Et il le prit comme tel.

— Tu leur as dit où tu étais ?

Elle se mit à pleurer.

— Je ne me souviens pas.

— Rappelle-les et demande-leur de venir te chercher. Dis-leur précisément où tu te trouves, ils t'enverront une voiture de patrouille.

— Tu ne peux pas venir, toi ?

— Je suis à vingt minutes, répondit-il, conscient que c'était peut-être plus. La voiture de patrouille arrivera plus vite.

Iselin ne répondit pas.

— Tu as mal ? lui demanda son père. Tu es blessée ?

— Il m'a manquée.

— Manquée ? Que veux-tu…

— Il m'a tiré dessus, papa ! s'exclama-t-elle d'une voix hachée, comme si elle tremblait, et elle laissa échapper un sanglot.

— Bon, ne bouge pas et appelle la police, insista Blix en s'épongeant le front. Fais-le tout de suite et rappelle-moi juste après. J'arrive le plus vite possible.

	
	
	
3

Brogeland leva le menton et scruta Blix qui s'était légèrement redressé sur sa chaise, les épaules en arrière.

— Donc, à ce moment-là, tu ignorais complètement ce qu'il s'était passé dans l'appartement de Kovic ?

— Non, pas complètement, je savais juste qu'il s'était passé quelque chose. J'ai essayé de la joindre – Kovic, je veux dire – après avoir eu Iselin. Son téléphone était éteint. Ou… En tout cas, je n'ai pas pu l'avoir.

— Tu…, commença Brogeland en feuilletant les documents posés sur ses genoux. Tu l'as appelée à 16 h 42 ?

— Si c'est ce qui est indiqué là-dessus, répondit Blix en désignant les papiers, la réponse est oui. Je n'ai pas vraiment fait attention à l'heure.

— Est-ce qu'Emma Ramm était déjà avec toi à ce moment-là ?

— Non, j'ai quitté la salle de conférences seul.

— Et tu ne lui as pas parlé avant de partir ?

Blix hésita une fraction de seconde avant de répondre en secouant la tête :

— Je lui ai simplement dit que je devais y aller.

— Tu ne lui as pas dit qu'il s'était passé quelque chose ?

— Non, mais j'ai l'impression qu'elle l'a compris.

Brogeland écrivit quelque chose. Blix s'attendait à ce qu'il lui demande quel genre de relations il entretenait avec Emma. Qu'est-ce que son collègue savait exactement ?

— Très bien, déclara l'enquêteur de Kripos. Tu as quitté la salle et tu es rentré à Oslo. Que s'est-il passé ensuite ?

~

Les automobilistes s'écartèrent à la vue des flashs bleus du gyrophare sur le toit de la voiture de Blix. Il ajusta les écouteurs pour mieux entendre. Il avait demandé à Iselin de rester en ligne pendant qu'il s'installait au volant, mais la conversation était à sens unique. Il avait essayé de lui faire détailler la séquence des événements, ce qu'elle avait vu, mais elle avait répondu évasivement, s'exprimant par monosyllabes.

En prenant la sortie de Smestad, il demanda à sa fille si elle voyait la voiture de patrouille approcher.

— Ils sont là.

— Tu les vois ?

Pas de réponse.

— Lève-toi, va à leur rencontre, insista Blix.

Sur la route d'Oslo, il s'était efforcé de la rassurer : la personne qui lui avait tiré dessus avait dû prendre la fuite après ça, elle n'avait aucune raison de courir à sa poursuite dans le quartier de St. Hanshaugen. Il n'était pas sûr que sa fille l'ait entendu.

— Concentre-toi sur la police, conseilla-t-il tout en doublant un taxi. Fais en sorte qu'ils te voient.

Toujours pas de réponse.

— Iselin, dit-il d'un ton grave, je veux qu'ils te voient. Lève les bras. Fais-leur comprendre que c'est toi qu'ils cherchent.

Iselin inspira à fond, comme pour rassembler ses forces avant de se mettre debout.

Blix entendit des voix en arrière-plan. Il ne pouvait pas mettre de nom dessus, mais plusieurs de ses collègues avaient rencontré sa fille au fil des ans, et même ceux qui ne l'avaient pas croisée reconnaîtraient son visage. Si elle trouvait la force d'agiter le bras ou de dire quelque chose, ils la trouveraient et lui viendraient en aide.

La communication fut coupée.

Blix contempla l'écran, redoutant que les craintes d'Iselin ne se soient matérialisées. Il s'apprêtait à la rappeler quand un message d'un numéro inconnu s'afficha :

Ta fille est en sécurité – Eriksen.


Blix n'avait pas la moindre idée de qui était Eriksen, mais c'était sans importance. Ce qui comptait, c'était qu'Iselin soit saine et sauve. Il se détendit.

À l'approche du centre-ville, il prit la direction du quartier de Majorstua, reconnaissant au gyrophare bleu de lui ouvrir la voie parmi la circulation. Il atteignit sans encombre Geitmyrsveien, la rue où Kovic s'était installée onze mois plus tôt. Blix lui avait rendu visite à plusieurs reprises à sa nouvelle adresse, la première fois pour la pendaison de crémaillère. Il s'était senti vieux au milieu de ses amis. Pas à sa place parmi leurs jeunes collègues. Il avait quitté la soirée de bonne heure, comme à son habitude. Kovic avait été un peu déçue.

Il eut un mauvais pressentiment en voyant les flashs bleus des gyrophares au bout de la rue. Des policiers en tenue étaient groupés sur le trottoir et des badauds se pressaient derrière la rubalise de sécurité, prenant des vidéos et des photos et échangeant des regards inquiets.

Un véhicule de premiers secours stationné démarra puis s'éloigna. Blix se gara à l'emplacement libéré et bondit hors de sa voiture. Il entendit les pales des hélicoptères de la police qui faisaient du surplace au-dessus de sa tête.

Il sortit sa plaque pour la présenter à l'officier en faction, se glissa sous la rubalise et fonça vers la porte ouverte. Le son de ses pas résonnait dans la cage d'escalier alors qu'il gravissait les marches quatre à quatre. Un autre agent en tenue, qui montait la garde devant l'appartement de Kovic, s'effaça en le voyant et lui tendit une paire de surchaussures en plastique.

Blix fit une pause sur le seuil et prit une longue inspiration, se préparant au spectacle qui l'attendait. Ce n'était pas la première fois que le logement d'une personne qu'il connaissait, ou dont il avait entendu parler, devenait une scène de crime. Pourtant, là, c'était différent.

Il enfila les surchaussures par-dessus ses boots et avança à pas mesurés, les yeux baissés. Il ne pouvait se résoudre à regarder. Pas encore.

Il serra les paupières, respira par le nez. Rouvrit les yeux, les leva lentement, comme une caméra qui filme au ralenti, et fut confronté au spectacle du couloir. Entre les policiers arrivés avant lui, il entrevit un corps par terre. Allongé sur le dos, tête inclinée, un bras tendu sur le côté, l'autre au-dessus de la tête. Comme si elle levait la main pour poser une question.

Il y avait un trou sur le côté gauche de son front. Elle gisait dans une mare de sang, les yeux grands ouverts. Blix déglutit. Une fois, puis une autre encore.

— Mon Dieu, murmura-t-il.

Sofia Kovic avait été exécutée.
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— Quel genre de relation avais-tu avec Kovic ?

Blix releva la tête et regarda Brogeland droit dans les yeux.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Je veux dire, quel genre de relation avais-tu avec Kovic ?

Blix le dévisagea quelques secondes sans dire un mot.

— J'étais son supérieur, finit-il par répondre d'un ton un peu plus agressif qu'il ne l'aurait souhaité. Dès son premier jour à la brigade criminelle. J'ai assumé en quelque sorte le rôle de mentor.

— Et c'est tout ?

— Qu'entends-tu par là ?

Brogeland ne réagit pas, il se contenta d'attendre patiemment la réponse.

— Essaierais-tu d'insinuer qu'il y avait quelque chose entre nous ?

— Je n'insinue rien, je pose juste une question.

— Nous étions collègues. J'aurais pu être son père.

— Ça ne veut rien dire.

— Effectivement, ça ne veut peut-être rien dire pour toi.

Brogeland eut un petit sourire narquois et lâcha :

— On a relevé tes empreintes partout dans l'appartement.

— Ma fille habitait là. J'y suis allé plusieurs fois. Et mes empreintes ne peuvent pas être partout, vu que je n'ai jamais mis les pieds dans la chambre de Kovic, par exemple.

— Tu en es bien sûr ?

— Absolument. Il n'y a jamais rien eu de tel entre nous.

Néanmoins, la question de Brogeland le mettait mal à l'aise. On aurait dit que Kripos avait trouvé un élément contradictoire. Il essaya de se souvenir s'il lui était arrivé d'entrer dans la chambre de Kovic, peut-être quand elle lui avait fait visiter les lieux à l'occasion de la pendaison de crémaillère. Mais non, il se rappelait qu'il était resté sur le seuil.

Il se redressa sur sa chaise et demanda :

— Quelqu'un prétend le contraire ?

Brogeland ne répondit pas et passa à la question suivante.

— Quand es-tu allé à l'appartement pour la dernière fois ?

Blix fouilla dans sa mémoire.

— Il y a deux semaines, peut-être ?

— Et il y avait encore tes empreintes après tout ce temps ?

— Je ne sais pas si elles faisaient le ménage à fond régulièrement, répondit Blix dont la patience commençait à faiblir. Tu penses que je l'ai tuée ? C'est ça que tu essaies de me faire dire ? Tu cherches quel mobile aurait pu me pousser à la tuer ?

Il ne laissa pas à Brogeland l'occasion de répondre, ripostant aussitôt :

— Au cas où tu l'aurais oublié, j'étais à Sandvika quand c'est arrivé. Je donnais une conférence. Quarante personnes y assistaient. Et puis, tu t'imagines peut-être que j'aurais tiré sur ma propre fille dans la foulée ?

Brogeland poursuivit, imperturbable.

— As-tu l'habitude de passer du temps chez tes collègues ?

— Eh bien, je ne suis jamais allé chez toi, Brogeland, mais c'est juste parce que tu as toujours été un enfoiré.

Silence. Blix sentait la colère monter en lui, conscient qu'il ne ferait que prolonger l'épreuve s'il réagissait aux provocations de Brogeland.

Il but une gorgée d'eau au verre posé devant lui et essuya la sueur à son front.

— Désolé, dit-il. La dernière phrase n'avait pas lieu d'être.

— Pas grave, dit Brogeland. Je sais que je suis un peu un enfoiré.

Il sourit aimablement et cela fit plaisir à Blix.

— Tu veux qu'on prenne une pause ?

Blix secoua la tête. Il avait décidé de se montrer le plus coopératif possible, afin de sortir de là au plus vite.

— Pour répondre à ta question, reprit-il, non, je n'ai pas l'habitude d'aller chez mes collègues. Mais Kovic était spéciale, ça je l'admets volontiers. Nous nous entendions bien. Mais il n'y a jamais eu quoi que ce soit d'intime entre nous. Ça se limitait à de la sympathie et du respect mutuel entre collègues, comme il se doit.

— Tu dis qu'elle était spéciale. En quoi ?

— Elle… (Blix s'interrompit un instant, cherchant les mots justes.) C'est difficile à expliquer. Elle était douée. Une grosse bosseuse. Totalement dévouée à sa tâche. Elle allait au fond des choses, était toujours prête à donner un coup de main. Elle était manifestement la plus jeune du service, et pour ceux qui, comme moi, commencent à prendre de l'âge, elle apportait au travail une énergie communicative. Tout le monde l'aimait, conclut-il en secouant la tête. J'ai l'impression de rédiger une lettre de recommandation.

Il poussa un long soupir. Brogeland nota alors quelque chose sur son carnet mais Blix ne parvint pas à le déchiffrer.

— On a également relevé les empreintes d'Emma Ramm dans son appartement, reprit Brogeland.

— Emma et Kovic étaient devenues amies ces derniers mois. Elles passaient beaucoup de temps ensemble, allaient à la salle de sport, faisaient du vélo, ce genre de chose. Emma connaissait, connaît bien ma fille, aussi…

Il s'interrompit à l'évocation d'Iselin. Son corps inanimé. Son regard absent. Pourvu que les chirurgiens connaissent leur affaire, il ne pouvait que s'en remettre à eux.

Brogeland le dévisagea.

— Qu'as-tu fait, une fois entré chez Kovic ?

— Je suis allé dans la chambre d'Iselin.
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Blix enfila des gants en latex et monta avec précaution l'escalier menant à la chambre de sa fille sur la mezzanine. La porte était entrouverte. Il poussa le battant du coude et resta sur le seuil.

Visiblement, il y avait eu une lutte. Des éclats du miroir auparavant accroché au mur jonchaient le sol. La chaise de bureau était renversée par terre. Des manuels scolaires et des articles de toilette avaient valsé à travers la pièce. L'un des rideaux avait été arraché, l'autre ondulait par la fenêtre ouverte.

Blix avança dans la pièce à pas prudents. Quelque chose s'était fiché dans le rebord de la fenêtre. Une balle.

Il ressortit rapidement de la pièce en prenant soin de ne rien déplacer et cria pour qu'un technicien de l'équipe forensique monte récupérer la preuve.

Quelqu'un s'était donc introduit dans l'appartement, avait abattu Kovic puis était monté à la mezzanine pour éliminer Iselin.

Parce qu'il l'avait entendue bouger en haut ?

Ou parce qu'il savait qu'elle était à la maison ?

Blix regarda autour de lui, à la recherche d'endroits où le meurtrier aurait pu laisser des traces. Un technicien le rejoignit. Blix connaissait le visage de l'homme, mais pas son nom. Grand, élancé, avec une grande barbe brune qu'il avait ramassée au moyen d'un élastique afin de pouvoir travailler sans être gêné.

Blix lui désigna sa trouvaille et s'attarda un instant pour regarder par la fenêtre. Un échafaudage. Iselin s'était vraisemblablement échappée par là. La façade était en cours de ravalement.

Dehors, la présence de la police s'était amplifiée. Les gyrophares balayaient la rue de leurs lumières bleues. À travers l'échafaudage, il repéra ses collègues de la brigade criminelle : Tine Abelvik, Nicolai Wibe et Petter Falkum. Une voiture de police s'arrêta à leur hauteur. Abelvik se pencha pour parler au conducteur.

— Il va falloir que vous sortiez d'ici une minute, dit le technicien à Blix. On va devoir examiner tout l'étage, étant donné que le meurtrier semble être venu ici aussi.

— Bien sûr.

En redescendant, Blix essaya de rassembler tout ce qu'il connaissait de la vie personnelle de Kovic. Il se rendit vite compte que ça se résumait à pas grand-chose. Kovic ne s'était jamais beaucoup livrée sur ce qu'elle faisait en dehors du travail. Il savait qu'elle avait pris sa semaine plutôt que de toucher ses heures supplémentaires, mais il ignorait quels avaient été ses plans. Blix avait envisagé à deux ou trois reprises de l'appeler au cours des derniers jours, puis il s'était souvenu que chaque fois qu'il avait pris un jour, voire une semaine de congé, il avait toujours été dérangé par le bureau. Et il s'était ravisé. C'était vraiment un des pires aspects de ce boulot : ne jamais avoir un vrai moment de répit. Raison pour laquelle il avait préféré laisser Kovic tranquille.

Abelvik et Falkum l'attendaient dans la cuisine. Quand elle le vit, Abelvik éclata en sanglots. Blix prit sa collègue dans ses bras et, alors qu'il lui tapotait le dos pendant qu'elle pleurait, il sentit ses paupières picoter.

— C'est inimaginable, dit-il. Tout simplement inimaginable.

Abelvik s'écarta et s'essuya les yeux.

— Iselin attend en bas dans une de nos voitures, dit-elle, luttant pour contenir ses larmes. On va l'emmener aux urgences avant de prendre sa déposition.

Blix recula instinctivement d'un pas en direction de la porte.

— Comment va-t-elle ?

— Elle a été blessée au visage et elle a une vilaine coupure à la plante d'un pied. Il faudra suturer. L'échafaudage, je suppose. Elle est descendue pieds nus. Ils vont aussi devoir lui faire une radio, j'imagine, parce qu'elle a l'air d'avoir des côtes cassées.

— Cassées ?

— Oui, elle s'est débattue contre son agresseur avant de réussir à s'enfuir.

Blix, choqué, avait la gorge nouée.

— Et toi, elle t'a paru comment ?

Tine Abelvik hésita un bref instant.

— Je pense que ça va aller, mais elle aura besoin de soutien. Parler à quelqu'un, gérer les idées noires qui vont inévitablement l'assaillir, vu l'épreuve qu'elle a subie.

— Je vais appeler Neumann, alors, déclara Blix. Il a déjà trouvé par le passé du temps à nous accorder en dehors des heures de visite. Peut-être qu'il pourra la voir demain.

— À mon avis, c'est la meilleure chose à faire.

Blix recula encore de quelques pas.

— Je vais l'accompagner à l'hôpital, conclut-il au moment de partir. Vous contrôlez la situation ici ? Les gars de la scientifique sont déjà à l'action mais il va falloir commencer les interrogatoires de voisinage.

Abelvik acquiesça.

Petter Falkum accompagna Blix vers la sortie.

— On a tout ça à vérifier, dit-il en montrant l'appartement. Reste avec ta fille. Et fais-nous signe si tu as besoin de quelque chose.

Blix hocha la tête en guise de remerciement.

Le temps de rejoindre la rue, la voiture de patrouille qui emmenait Iselin à l'hôpital roulait déjà sur la chaussée. Son gyrophare allumé éblouissait les badauds et les journalistes, les forçant à détourner les yeux. Blix courut derrière le véhicule sur quelques mètres avant d'abandonner et de se précipiter vers le sien pour le suivre.

L'hélicoptère de la police tournait toujours dans le ciel. Une voiture vint se garer le long du trottoir. Deux jeunes policiers étaient assis à l'avant. Gard Fosse sortit de l'arrière, comme d'habitude en tenue complète, coiffé de son képi orné de feuilles de chêne dorées. Quelques photographes se retournèrent pour mitrailler.

Fosse repéra Blix et alla vers lui.

— Situation ? demanda-t-il.

Blix serra les mâchoires en secouant la tête. Il parvint à articuler :

— Elle est morte. Touchée à bout portant en pleine tête.

Fosse ouvrit la bouche mais dut reprendre ses esprits avant de parler.

— Et le meurtrier ?

— À cette heure, aucune piste, dit Blix avant d'expliquer comment Iselin avait réussi à s'enfuir. Elle est en route pour les urgences, et j'y vais de ce pas, conclut-il.

Il ouvrit la portière de sa voiture et ajouta :

— Abelvik et Falkum sont en haut.

Fosse le remercia d'un signe de tête et se dirigea vers l'immeuble. Un agent souleva la rubalise et le précéda à l'intérieur.

Blix se laissa tomber sur le siège, posa les deux mains sur le volant et inspira plusieurs fois profondément avant de démarrer. Pilotant d'une main, il se servit de l'autre pour appeler Emma.

— Blix ? s'écria-t-elle. Que se passe-t-il ?

D'abord, il fut incapable de prononcer un mot, puis :

— Je…

Une sirène retentit dans le fond.

— Es-tu à St. Hanshaugen ? Je viens de recevoir des alertes sur mon téléphone.

— Oui, confirma Blix en s'éclaircissant la gorge. Et ce que j'ai à te dire est horrible, mais… Kovic est morte.

— Quoi ?

— Kovic est morte, répéta Blix. Elle a été tuée par une balle à bout touchant. Il y a moins d'une heure.

— Mais…

— Je sais que vous étiez proches, je voulais te l'annoncer moi-même avant que tu l'apprennes par d'autres.

Emma resta silencieuse un long moment, puis :

— Merci de m'avoir prévenue… Qui… On a arrêté quelqu'un ?

— Pas encore. Iselin aussi était dans l'appartement. Elle a pu s'enfuir.

— Mon Dieu. C'est…

Blix dut s'arrêter à un feu rouge. Il changea son téléphone d'oreille et demanda :

— Quand as-tu parlé à Kovic pour la dernière fois ?

— Je l'ai vue hier, murmura Emma. On a fait une grande balade à vélo. Jusqu'à Tusenfryd et retour.

— Comment l'as-tu trouvée ?

— Bien, enfin, comme d'habitude.

— Rien dans son comportement n'indiquait qu'elle aurait pu avoir des problèmes avec quelqu'un ?

— Je n'ai rien remarqué. On a passé un bon moment, on a bien ri, comme d'habitude, vraiment. Quoique… maintenant que j'y pense, elle m'a peut-être paru un peu absente.

— Absente ?

— Oui, comme si elle avait l'esprit ailleurs, que quelque chose la préoccupait. Pas en continu, mais de temps en temps.

Le feu passa au vert, Blix accéléra et reprit :

— Tu ne lui as pas demandé ce qui la tracassait ?

— Non. J'ai pensé que si c'était important, elle en aurait parlé, dit Emma.

— Ça lui arrivait souvent, d'aborder ses problèmes avec toi ?

— Ça dépendait. Je crois que je suis la première personne à qui elle a annoncé sa rupture avec le plombier.

Blix se rembrunit, perplexe.

— Quel plombier ?

— Kovic est sortie un bon moment avec lui. Je crois que son nom est Jo Inge Fjellvik. Ça ne fait pas très longtemps que c'est terminé entre eux.

Blix se dit qu'il faudrait contacter l'homme dès que possible.

— Comment va Iselin ? demanda Emma.

Il lui raconta tout ce qu'il savait.

— Je suis en route pour l'hôpital, ajouta-t-il.

— Dis-moi si je peux faire quelque chose pour t'aider, proposa Emma. Je peux venir lui tenir compagnie.

— Merci beaucoup, mais je crois que ce soir, je vais la veiller personnellement.

— Demain, alors ? Tu vas avoir du travail, non ?

— Je n'ai pas encore pensé à demain, soupira-t-il. Il faut que j'y aille, maintenant. Pour l'instant, tout ce que je t'ai dit reste entre nous. La mère de Kovic n'a pas encore été prévenue.

— Bien sûr, promit Emma. Mais putain… quelle horrible nouvelle.

— Je sais, fit Blix d'un ton las, songeant : c'est le moins que l'on puisse dire.

Ils raccrochèrent et le silence remplit soudain l'habitacle. Blix alluma la radio de la police. Le centre des opérations avait attribué un canal spécifique à l'enquête. Il capta la fin d'un bulletin. Cela concernait un cambriolage commis la veille dans le même secteur – un homme en jean, sweat à capuche et bottes militaires. Le rapport comprenait les déclarations de quelques témoins potentiels, un gant, en guise de preuve, dont la brigade cynophile avait suivi la piste jusque devant l'école du quartier, et la nouvelle de l'arrestation quelques minutes plus tôt, par une unité de surveillance clandestine qui le suivait depuis un moment, d'un individu sur la place Alexander-Kiellands. Il était difficile de déterminer ce qui pouvait réellement se révéler utile pour l'enquête et ce qui se retrouvait sous les projecteurs parce qu'ils avaient mis les bouchées doubles pour trouver le suspect.

Blix détacha la radio du tableau de bord et l'emporta avec lui aux urgences. Il se présenta à l'accueil et fut conduit dans la salle d'attente privée réservée aux victimes d'agression et aux patients impliqués dans des affaires criminelles.

Iselin était assise dans un coin, à côté d'une table couverte de vieux magazines. Hormis la couverture drapée autour de ses épaules, elle ne portait qu'un soutien-gorge blanc et un pantalon de pyjama.

Blix ne s'attendait pas à la trouver dans un état pareil. Elle avait la lèvre fendue et le menton barré de sang coagulé. Des égratignures sur tout le visage. Un œil enflé. Un bandage autour d'une coupure au bras, et partout d'autres plaies plus superficielles qui avaient visiblement cessé de saigner. Ses pieds nus étaient sales, et du sang avait traversé le pansement à moitié défait qui entourait le droit.

Il n'était pas sûr qu'elle ait pris conscience de sa présence. Elle contemplait le sol d'un regard absent. Blix s'assit sur une chaise à côté d'elle et posa une main sur les siennes. Sentant la chaleur du contact, elle se tourna vers lui.

— Ma chérie, dit Blix d'une voix douce, et aussitôt il dut contenir ses larmes.

Iselin ne répondit pas. La main de Blix se porta à son visage, écarta une mèche de cheveux de son front. Elle était extrêmement pâle, le blanc des yeux était injecté de sang. Il l'attira contre lui.

— Elle est morte ? demanda-t-elle.

— J'en ai peur.

Il s'attendait à ce qu'elle s'effondre, mais elle ne dit pas un mot. Elle resta sans réaction. En la lâchant, il sentit que, si son corps était là, son esprit, lui, était ailleurs.

La policière de faction à la porte toussota discrètement.

— Nous attendons le médecin, expliqua-t-elle. Et un des techniciens des services forensiques est en route pour constater les blessures qu'elle a subies et relever les traces d'ADN.

Blix lui adressa un signe de tête avant de se tourner vers sa fille.

— Iselin, nous avons besoin de savoir ce que tu as vu. Il faudrait que tu décrives l'agresseur.

Il essaya de capter son regard, mais elle ne réagit pas davantage.

— As-tu parlé à Kovic aujourd'hui ?

Pas de réponse. Iselin avait le regard vide. Ses lèvres étaient sèches et craquelées.

Une porte s'ouvrit, livrant passage à une infirmière.

— Iselin Skaar ?

Iselin ne répondit pas.

— Vous pouvez venir maintenant pour la radiographie et l'IRM, lui annonça la femme. Ça va aller ?

Quand Blix se leva, ses genoux craquèrent. Iselin ramena la couverture autour d'elle et se mit debout à son tour.

— Je peux vous procurer un fauteuil roulant si vous voulez, proposa l'infirmière.

Iselin secoua la tête et avança d'un pas lourd. Blix les suivit jusqu'à une seconde salle d'attente. Une autre infirmière apparut, et les deux femmes emmenèrent Iselin dans la salle d'examen.

— Tu veux que je t'accompagne ? proposa Blix.

Iselin secoua la tête.

— Vous pouvez attendre ici, dit l'infirmière. Il y a un distributeur de café dans le couloir.

Blix s'assit. Il était incapable d'avaler quoi que ce soit. La radio de police crépita quand un nouveau bulletin fut émis. Plusieurs unités s'étaient rassemblées à l'extérieur d'un immeuble. Ils attendaient l'arrivée de Delta, l'unité tactique. Le message fut interrompu.

Le policier qui avait accompagné Iselin à l'hôpital le rejoignit.

— Je pense qu'elle en a pour deux heures tout au plus. Ensuite, nous l'accompagnerons au poste pour recueillir sa déposition.

Le téléphone de Blix sonna. C'était Abelvik.

— Nous avons un suspect, dit-elle.

— Qui est-ce ?

— Un dénommé Martin Hikes, trente-trois ans. Connu des services de police pour plusieurs délits variés. Il s'est barricadé dans un appartement d'Iladalen. Nous évacuons tous les occupants de l'immeuble. Les gars de Delta sont dehors, prêts à intervenir.

Blix se leva, lança un bref coup d'œil à la porte qui s'était refermée sur Iselin et annonça :

— J'arrive.
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— Donc, tu as laissé Iselin à l'hôpital ?

Blix supportait de moins en moins la façon dont Brogeland menait son interrogatoire. Ses questions étaient de pure forme. Il répétait systématiquement ce que disait Blix dans le seul but de le provoquer. On aurait dit qu'il prenait un malin plaisir à souligner les erreurs commises par celui-ci. Et aussi qu'il faisait exprès de faire traîner les choses.

— Oui, répondit sèchement Blix, ne voulant pas justifier sa décision.

— Ce Hikes…, dit Brogeland. Comment est-il devenu suspect ?

— Un ensemble de raisons, expliqua Blix en allongeant les jambes sous la table. Ces dernières semaines, il est arrivé plusieurs fois dans le quartier qu'un intrus escalade un échafaudage avant de s'introduire à l'intérieur de la maison par une fenêtre ouverte. Martin Hikes est apparu comme un suspect possible parce que c'était un cambrioleur connu pour opérer dans les parages et qu'il avait déjà été condamné pour une agression grave. Pour couronner le tout, il habite non loin de chez Kovic et a été vu peu avant le meurtre dans une rue adjacente. Ç'aurait pu être un cambriolage qui a mal tourné.

— Et où étais-tu quand Delta a investi les lieux ?

Blix indiqua la pile de papiers sur les genoux de son interrogateur.

— Je suppose que la réponse figure dans tes dossiers.

~

Dehors, la nuit tombait. Le faisceau de lumière projeté par l'hélicoptère indiquait la voie. Les gyrophares sur le toit des voitures de police teintaient de bleu les vieilles façades de brique. Des voisins curieux lorgnaient les événements de leur fenêtre.

Blix roula jusqu'au périmètre de sécurité, descendit de voiture et se glissa sous la rubalise. Il avança à grands pas jusqu'à l'entrée où Petter Falkum attendait auprès de deux policiers en tenue.

— On ne peut pas entrer en contact avec lui, expliqua-t-il, il ne répond ni à la sonnette ni au téléphone.

— On est sûrs qu'il est à son domicile ?

— Un voisin affirme qu'il est rentré depuis une heure.

Une heure. Blix calcula si cela cadrait avec la chronologie des événements. Pas impossible.

Deux fourgons noirs qui attendaient plus bas se rapprochèrent et enjambèrent la bordure du trottoir. Six intervenants de Delta en jaillirent. Combinaisons noires, casques, boucliers, armes. L'un d'eux portait un bélier sur son épaule. Quelques ordres brefs fusèrent puis ils pénétrèrent dans l'immeuble selon une chorégraphie bien huilée.

L'appartement de Martin Hikes était situé au deuxième étage. Blix et Falkum se postèrent sur le palier du premier. L'un des officiers de Delta tambourina sur le battant.

— Police ! rugit-il. Ouvrez sinon nous enfonçons la porte.

Il précisa à l'occupant qu'il avait dix secondes pour obtempérer. L'officier qui tenait le bélier à deux mains se positionna. Quand les dix secondes se furent écoulées, il le projeta contre le battant. Le bois se fendit. La porte céda, une partie du chambranle restant accrochée au gond. L'unité d'intervention chargea, armes pointées vers l'avant.

Blix attendit, suivant le déroulement de l'action au-dessus grâce aux ordres qui retentissaient.

— Police ! Nous sommes armés ! Restez où vous êtes ! Couchez-vous au sol. Les bras le long du corps.

Quelques secondes passèrent, un message fut émis sur la radio de la police.

— Suspect neutralisé. Fin d'alerte.

Blix monta au deuxième et entra dans l'appartement en même temps que Falkum. Ils enjambèrent du matériel informatique empilé dans le couloir et gagnèrent le living. Plusieurs membres de l'unité Delta avaient enlevé leur casque.

Martin Hikes était allongé par terre, les mains menottées dans le dos. Il portait un jean crasseux et un sweat noir à capuche. Deux officiers le hissèrent debout et l'assirent dans un fauteuil. Un rideau de cheveux tombait devant son visage. La monture épaisse de ses lunettes avait été tordue au cours de l'arrestation. Il paraissait indifférent.

— C'est pour quoi ? demanda-t-il.

— Une fusillade à Geitmyrsveien.

— Une fusillade ? Rien à voir avec moi, dit Hikes en secouant la tête. J'aime pas les armes.

Le responsable de l'unité Delta s'approcha de Blix.

— Vous voulez l'interroger ici ou on l'emmène au poste ?

— Embarquez-le, répondit Falkum. Je m'en occupe, dit-il à Blix.

Deux officiers relevèrent Hikes et le firent sortir de l'appartement en le traînant quasiment sur les pieds. Blix observa la scène. Quelque chose lui disait qu'ils suivaient la mauvaise piste. Ce qui était arrivé à Kovic n'était pas le résultat d'un cambriolage qui avait mal tourné. Il y avait autre chose derrière son exécution.
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— L'hypothèse Martin Hikes a été écartée, alors ? demanda Brogeland en se grattant le crâne avec la pointe de son stylo-bille.

— Finalement, oui, confirma Blix.

— Et pour quelle raison ?

— Nous avons fouillé son appartement et trouvé une quantité de marchandises volées, mais pas d'armes. On a emporté ses chaussures pour les soumettre à l'analyse, et aucune ne correspondait à l'empreinte que nous avons relevée chez Kovic. Il n'y avait aucune trace de poudre sur lui ou sur ses vêtements. Pas plus que de sang. Et d'ailleurs, son profil ne collait pas. Ce n'est pas un tueur.

— Tandis que Timo Polmar, si ? lâcha Brogeland.

— Je n'en sais rien.

Une ride profonde apparut sur le front de Brogeland.

— Comment ça, tu n'en sais rien ?

— Je te l'ai déjà dit, j'ignore si c'est lui qui a tué Kovic. Beaucoup d'éléments plaident pour sa culpabilité, mais je ne suis pas convaincu. Il manque quelque chose.

— Quoi, à ton avis ?

— Je n'arrive pas à concevoir son mobile. Nous avons épluché les affaires sur lesquelles Kovic a travaillé et compilé la liste des suspects potentiels. Polmar n'y figurait pas. Rien ne le relie à Kovic. Je n'avais jamais entendu son nom jusqu'à il y a quelques heures, et je doute d'ailleurs que Kovic ait jamais eu le moindre contact avec lui.

Blix posa ses mains jointes devant lui sur la table et réfléchit à sa brève rencontre avec Polmar, juste avant qu'il ne lui tire dessus. Cette lueur instable, affolée, ahurie dans son regard. Et il n'y avait pas que ça. Quelque chose chez lui qui ne cadrait pas avec l'image que Blix se faisait du meurtrier de Kovic. Il n'arrivait pas à mettre le doigt dessus.

Ses pensées revinrent à Iselin. Et si elle ne s'en sortait pas ?

Une sueur froide coula sur son cou et mouilla le dos de sa chemise. Brogeland poursuivit.

— Qu'as-tu fait après l'arrestation de Hikes ? Tu es retourné voir Iselin aux urgences ?

Blix secoua la tête.

— Je suis allé au poste. Gard Fosse avait organisé une réunion.

~

La salle de commandement, où se tenaient les réunions importantes de la brigade criminelle, était située au sixième étage du siège de la police. Blix n'aurait jamais pensé qu'elle puisse contenir autant de monde. Même quand une bombe avait éclaté devant l'hôtel de ville d'Oslo et que tout le pays s'était cru menacé par une attaque terroriste, ils n'avaient pas été si nombreux. Aujourd'hui, ils devaient s'entasser debout le long du mur, alignés sur plusieurs rangées.

Il leur était arrivé de perdre des collègues dans le passé, mais jamais de cette façon. Pas lors de ce que l'on devait carrément qualifier d'exécution. Les esprits étaient choqués. Il reconnut autour de lui des collègues censés être en congé ce jour-là, ou partis en vacances. Il pouvait lire la détermination sur tous les visages : peu importait le nombre d'heures supplémentaires qu'ils auraient à faire dans les jours à venir, ou les nuits sans sommeil. Une seule chose comptait désormais, trouver le ou la responsable.

Certains se tenaient les bras croisés sur la poitrine. D'autres regardaient droit devant eux, un gobelet de café à la main. L'horloge indiquait 19 h 30. Kovic était morte depuis trois heures, peut-être un peu moins.

— Bonsoir, commença Gard Fosse d'une voix tremblante.

Il luttait contre l'émotion et pour une fois, songea Blix, ce n'était pas une mise en scène.

— C'est…, poursuivit Fosse, s'interrompant aussitôt pour s'éclaircir la gorge. Ce sont des jours comme celui-ci où…

Et de nouveau il dut s'interrompre pour se ressaisir.

— … rien n'a de sens. Où le monde ne tourne plus rond. Un gouffre s'est ouvert sous nos pieds, il nous attire à lui.

Blix repensa alors à ce qu'il avait dit au public de sa conférence quelques heures plus tôt, à Sandvika. Comment gérer sa douleur passait par une phase initiale de désespoir profond. Ensuite venait la colère. Et parfois la haine. Jusqu'à ce que ce puits sans fond nous entraîne dans le vide. Dans le néant.

— En ces occasions-là, nous avons besoin de quelque chose à quoi nous raccrocher, poursuivit Fosse. Heureusement, chers collègues, nous avons nos souvenirs de Sofia Kovic. Les rires que nous avons partagés et son sourire qui éclairait la pièce quand elle entrait.

Le regard de Fosse resta un moment fixé sur la table devant lui, avant de se porter vers ses collègues.

— Ce sont ces souvenirs que nous devrons avoir en tête quand nous enquêterons. Quand nous ferons tout notre possible pour trouver celui ou celle qui a fait ça.

Il prononça la dernière phrase avec une telle emphase que tous se figèrent.

— Alors, on s'y met.

L'assemblée commença à se disperser. Fosse fit signe aux enquêteurs les plus expérimentés, Alexander Blix, Tina Abelvik et Nicolai Wibe, de rester. Il posa la main sur l'épaule de Blix et lui demanda :

— Comment va ta fille ?

Blix répondit d'un bref haussement d'épaules.

— Ils ont fait un bilan à l'hôpital, mais compte tenu de ce qu'elle a subi, elle va plutôt bien. Je lui ai pris un rendez-vous avec Eivind Neumann, le psychiatre. Il s'est arrangé pour la recevoir à la première heure demain.

— C'est une bonne idée. A-t-elle dit quoi que ce soit sur ce qui s'est passé ?

— Elle est entendue en ce moment même par nos collègues, une déposition officielle. Je me demande ce qu'elle va être capable de leur raconter si tôt après le choc.

— On fera avec, dit Fosse. Normalement, c'est à toi que je confierais la direction de l'enquête, Blix, mais vu que ta fille est impliquée dans l'affaire, je préférerais que ce soit Abelvik la responsable.

Blix se retourna vers Tine. Elle avait l'air aussi surprise que les autres.

— Tu t'en sens capable ? lui demanda leur chef.

Elle resta sans voix quelques secondes et finit par répondre :

— Oui… Oui, bien sûr.

— Très bien. Bon, maintenant je dois me préparer pour la conférence de presse, conclut Fosse en tournant les talons.

Tine Abelvik resta immobile, les yeux dans le vague. Elle n'avait pas l'air à l'aise dans ce nouveau rôle qui lui incombait. Wibe se balançait d'une jambe sur l'autre, impatient de passer à l'action. Alors Abelvik se dirigea vers le tableau, saisit un marqueur en chemin et se lança.

— Bien, allons-y. Telle que la situation se présente, je vois trois possibilités, dit-elle en traçant un grand 1) Mobile personnel, puis Vie privée de sa belle écriture penchée. Un compagnon, un ex, ou toute autre relation. Nous devons examiner ses proches de près.

Blix toussota.

— Elle venait de rompre avec quelqu'un.

Abelvik se retourna vers lui et Nicolai Wibe demanda aussitôt :

— Avec qui ?

— Un plombier de trente-deux ans qui vit à Drammen. Je crois qu'il s'appelle Jo Inge Fjellvik. J'ai commencé à rassembler des renseignements à son sujet.

— Bien, acquiesça Abelvik en pivotant pour écrire 2 au tableau. Kovic peut aussi avoir été une victime accidentelle. Même si Hikes s'est révélé une fausse piste, on ne peut pas exclure l'hypothèse d'un cambriolage qui a capoté, ou un scénario dans lequel elle se serait trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.

— Improbable, intervint Wibe. La façon dont elle a été exécutée suggère que le meurtrier savait ce qu'il faisait. Il est entré chez elle dans le but de la tuer. Mais nous devons certainement considérer toutes les options.

Abelvik approuva d'un signe de tête avant de tracer le chiffre 3.

— Quant au troisième mobile, il peut avoir un lien avec le travail.

Blix acquiesça. C'est précisément par là qu'il commencerait. Essayer de savoir si elle avait reçu des menaces, découvrir qui aurait eu une raison de s'en prendre à elle.

— Sur quelles affaires était-elle ? demanda Wibe.

Se tournant vers Blix, il ajouta :

— C'est avec toi qu'elle travaillait le plus.

— J'ai commencé à lister les affaires sur lesquelles elle a enquêté les six derniers mois. Je dirais que le meurtre de Thea Bodin est sans doute celle à laquelle elle a consacré le plus de temps. Une histoire non résolue. Le chauffard a pris la fuite, on n'a toujours pas grand-chose là-dessus. Et puis quelques cas de violence domestique. À part ça, elle donnait un coup de main pour d'autres enquêtes quand c'était nécessaire.

— Sais-tu s'il y a eu des conflits dans l'un ou l'autre de ces dossiers ?

— En fait, il y a toujours un conflit, répondit Blix, mais rien de particulier n'a été relevé.

— Se pourrait-il qu'elle soit tombée sur quelque chose qui risquait de la mettre en danger ?

Blix y avait déjà réfléchi. Être enquêteur vous amène à découvrir toutes sortes de secrets et de mensonges, des choses que les gens ne veulent pas voir divulguées. Il haussa les épaules.

— Nous n'avons pas été en contact ces jours derniers. Elle a essayé de me joindre deux fois cet après-midi, mais sans laisser de message. La dernière tentative, c'était environ une heure avant sa mort.

— Je vais constituer une équipe pour éplucher toutes les enquêtes auxquelles elle a participé depuis son arrivée dans le service. Et déterminer qui elle a envoyé en taule, qui a été libéré.

— Il faut aussi procéder à une enquête de voisinage, ajouta Wibe. Inclure tout le secteur de St. Hanshaugen, ne pas se limiter aux résidents. On doit interroger toute personne qui est passée dans le quartier, qui l'a traversé pour quelque raison que ce soit.

Blix approuva. Le meurtre avait été commis en milieu d'après-midi un vendredi, une heure qui était favorable à l'enquête. Il devait y avoir du passage, des gens dehors. En même temps, ce pouvait être un choix délibéré de la part du meurtrier. C'était plus facile de passer inaperçu dans la foule.

Abelvik demanda qu'on récupère tous les enregistrements de vidéosurveillance existants. Blix la rassura :

— C'est en cours.

— Et on va devoir investir la vie privée de Kovic, ajouta-t-elle avec un soupir. Lire ses mails, ce qu'elle a posté sur les réseaux sociaux. Scruter ses communications téléphoniques et ses relevés bancaires, creuser ses relations avec ses amis, sa famille, ses voisins. Fouiner dans absolument tout. Reconstituer ses derniers faits et gestes. Vérifier si elle a utilisé les transports publics, pour quelle destination.

— Je vais parler à sa mère, proposa Blix. Enfin, après qu'elle aura encaissé le choc initial.

— Très bien, approuva Abelvik. Ai-je oublié quelque chose ? Y a-t-il une action à entreprendre en priorité ?

Aucun ne répondit. Elle revissa le capuchon du marqueur et leur indiqua d'un signe de tête que la réunion était terminée. Wibe se dirigea aussitôt vers la porte. Abelvik retint Blix par l'épaule.

— Ça fait un peu bizarre…, commença-t-elle.

— Quoi donc ?

— Ça. Moi qui prends ta place. Je suis désolée, je n'étais pas au courant.

— Ne t'inquiète pas, répondit Blix en souriant, ce n'est pas un problème. Je suis d'accord avec Fosse, il a pris la bonne décision.

Elle le dévisagea longuement comme si elle doutait de sa sincérité, mais finit, du moins en apparence, par se rendre à son argument. Puis elle ajouta :

— Il y a autre chose qui me tracasse. Est-ce qu'Iselin aurait pu être la vraie cible ?

Blix lui demanda de développer sa pensée.

— Le meurtrier est apparu juste après son retour à la maison, expliqua-t-elle. Kovic s'est interposée, donc il l'a éliminée pour poursuivre sa cible.

Soudain, Blix eut l'impression que la température grimpait dans la pièce, il dut se retenir à une chaise. Il n'avait pas du tout envisagé les choses sous cet angle.

— Mais pourquoi est-ce que quelqu'un en voudrait à Iselin ?

— Aucune idée. Mais je ne vois pas davantage pourquoi quelqu'un voudrait tuer Kovic. Quoi qu'il en soit, Iselin est notre seul témoin. Le meurtrier peut la considérer comme une menace potentielle. Elle pourrait être en danger.

Blix hocha la tête.

— Je voudrais qu'on mette en place des mesures de sécurité, poursuivit Abelvik. Organiser une protection, une présence policière devant ton appartement, ou bien l'installer dans un endroit secret.

— Je dois la ramener chez moi quand elle aura terminé sa déposition. C'est un endroit sûr, et rassurant pour elle. Mais je suis certain qu'elle se sentirait plus tranquille si une voiture de patrouille était postée dehors.

— Ça dépendra de Fosse, dit Abelvik. Quant à toi, rien ne t'oblige à t'impliquer dans l'enquête durant les prochains jours. En tout cas, à toi de décider quelle contribution tu veux apporter, combien de temps tu veux y consacrer.

Blix n'avait pas envisagé autre chose que de venir travailler comme d'habitude, l'idée de rester chez lui ne lui avait même pas effleuré l'esprit.

— Merci, Tine.
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Iselin passa plus de deux heures dans la salle d'interrogatoire où l'on recueillait sa déposition. Blix savait qu'elle aurait du mal à se rappeler tous les détails, pas seulement ceux des événements de la journée, mais aussi ce qui s'était passé les jours, les semaines précédant la mort de Kovic. Or c'est là qu'en général se trouvent les réponses, la clé qui permet de résoudre un meurtre.

Assis à sa table, Blix fit rouler son fauteuil jusqu'au poste de travail de Kovic. Ils avaient travaillé l'un en face de l'autre dès son arrivée à la brigade. Pendant près de trois ans et demi. Plusieurs feuilles éparses jonchaient encore son bureau à côté d'un chargeur de téléphone et d'une paire d'écouteurs. Elle avait collé un post-it sur le disque dur de son ordinateur : « Appeler maman ». Des mots de passe étaient griffonnés sur toute la surface de son grand sous-main. Un paquet de chewing-gums apparaissait sous une pile de dossiers. La présence de ces objets quotidiens rendait le fait qu'elle ne s'assiérait plus jamais à cette place, en face de lui, d'autant plus intolérable.

Blix se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Son regard se porta sur l'obscurité derrière la vitre. Il avait perdu son père depuis si longtemps qu'il se souvenait à peine du chagrin qu'il avait ressenti à l'époque. Des amis et des relations avaient également disparu au fil des ans mais il ne se rappelait pas avoir déjà connu un tel désespoir. Il se faisait également du souci pour Iselin. Il sentait un poids comprimer sa poitrine chaque fois qu'il pensait à elle. Des gouttes de sueur perlaient à son front, il avait envie de hurler, de frapper quelque chose.

En même temps, cela lui donnait l'énergie nécessaire pour se lancer à la recherche du meurtrier.

Deux dossiers attendaient dans la corbeille de Kovic. L'un était celui de l'affaire Thea Bodin. Une passante heurtée et tuée par un chauffard qui avait pris la fuite. Kovic dirigeait l'enquête. L'affaire s'était compliquée au fur et à mesure, mais Blix ne pensait pas qu'elle était sur le point d'identifier le coupable. L'autre dossier concernait une affaire de viol. Kovic avait donné un coup de main en interrogeant les connaissances de la victime. Celle-ci connaissait l'agresseur, qui fréquentait le même groupe d'amis qu'elle, mais Kovic n'avait eu aucun contact avec lui.

Blix mit les deux dossiers de côté et entreprit d'examiner le reste des documents, déposant au fur et à mesure ce qui ne lui paraissait pas pertinent dans un carton. Une circulaire expliquant la nouvelle procédure pour traiter une affaire, par exemple, ainsi qu'une lettre énonçant les risques de santé liés à leur métier. Il écarta également une page expliquant un changement dans la législation pénale, ce genre de chose. Il transféra le reste dans des pochettes en plastique : feuilles isolées couvertes de noms et de numéros de téléphone, notes pour mémoire, avec quelques mots surlignés. Rien ne retint particulièrement son attention, ce qui ne voulait pas dire qu'il n'allait pas devoir tout vérifier minutieusement. Appeler les numéros de téléphone, pointer le contenu des dossiers. Mais pour commencer, il devait avoir une vue d'ensemble.

Il ouvrit le premier tiroir du bureau. Stylos et crayons variés, une agrafeuse, des trombones, les bricoles habituelles.

Le deuxième tiroir abritait le carnet qu'elle emportait partout. Le contenu ressemblait beaucoup à celui du carnet de Blix : un mélange de résumés de conversations et d'interrogatoires sous forme de mots-clés, des listes de choses à faire. Quand elle s'en était acquittée, elle barrait la tâche d'un grand trait. La plupart des notes étaient assorties d'une date, et parfois même d'une heure. Blix feuilleta le carnet jusqu'à la dernière page, qui remontait au vendredi précédent. Trois choses barrées sur quatre.

 Appeler T. Klevstrand 

 Archives 

Rendez-vous PF

Contacter le service d'interprétariat


Thobias Klevstrand était un avocat dont la famille Bodin s'était assuré les services. Il était normal que Kovic l'ait averti qu'elle prenait une semaine de congé. « Archives » renvoyait vraisemblablement aux archives des affaires closes qui étaient rassemblées dans le sous-sol du siège de la police. Et elle avait probablement eu besoin de contacter le service d'interprétariat parce qu'elle s'apprêtait à interroger un témoin qui ne parlait pas le norvégien. Quant à « PF », cela correspondait vraisemblablement à « Politiets Fellesforbund », le syndicat des policiers.

Kovic n'avait jamais été particulièrement liée au syndicat et, pour ce qu'en savait Blix, elle n'avait jamais rencontré de difficultés nécessitant leur soutien. Il décida d'en toucher un mot au délégué, mais sans être convaincu de l'utilité de la démarche.

Dans le tiroir du bas, Blix trouva une vieille photo de classe de l'école de police datant de 1998, bien avant que Kovic y ait commencé ses études. Il reconnut quelques visages. Au dernier rang, on ne pouvait pas manquer Petter Falkum, que son épaisse moustache singularisait. Certains de ceux qui levaient les yeux vers l'objectif étaient devenus des enquêteurs, alors que d'autres avaient opté pour les unités de patrouille en tenue. Une poignée avaient quitté la police pour des postes mieux rémunérés dans le privé. Et un ou deux étaient morts. Cancer, suicide.

Il retourna la photo mais ne vit rien inscrit au dos. Pourquoi Kovic l'avait-elle gardée ? Il se dit qu'après tout, le cliché avait peut-être été oublié par le collègue qui avait occupé cette place avant elle. Possiblement Petter Falkum.

Quand il identifia le dossier qui se trouvait au fond du tiroir, Blix fronça les sourcils. Il s'agissait d'une des affaires les plus retentissantes des six derniers mois, qu'il connaissait bien. Elle avait été résolue et aurait dû être rangée aux archives. Et Kovic n'avait jamais travaillé dessus.

Au début du printemps dernier, le financier Aksel Jens Brekke s'était barricadé avec quatre employés à l'intérieur d'une agence bancaire située sur Aker Brygge. L'une des otages était son ex-petite amie. Le cauchemar avait duré six heures, prenant de telles proportions qu'un sniper de Delta avait dû abattre Brekke.

Bien qu'ayant connu une issue fatale, la situation était claire. Les caméras de vidéosurveillance de l'agence avaient enregistré tous les gestes de Brekke. Les témoignages des quatre otages concordaient. Brekke avait agi comme un homme désespéré ayant perdu la tête, dans le seul but de confronter son ex. Leur échange avait vite dégénéré en altercation. La tension avait monté et Brekke avait fini par sortir un pistolet de sa poche.

Blix parcourut les documents, en quête de notes que Kovic aurait pu inscrire en marge. Il n'avait rien découvert de particulier lorsque Wibe lui demanda de venir :

— Le plombier est en salle 2.

Blix remit le dossier dans le tiroir et suivit son collègue dans la pièce de contrôle. Un jeune officier était prêt avec le matériel d'enregistrement. Un écran permettait de voir ce qui se passait dans la salle d'interrogatoire. L'enquêteur et l'ex de Kovic se faisaient face de part et d'autre de la table. Son nom s'affichait en bas de l'écran : FJELLVIK, Jo Inge. L'interrogatoire était mené par Petter Falkum, surnommé Columbo dans la maison parce qu'il était affecté du même strabisme que l'acteur et portait presque le même nom. Trop jeune pour avoir vu la série, Kovic n'avait pas compris la référence.

— Ils viennent juste de commencer, leur annonça le jeune officier en augmentant le son.

Fjellvik était en train d'expliquer :

— Ça n'a jamais été vraiment sérieux entre nous. Je n'appellerais même pas ça une liaison. On est juste sortis ensemble pendant quelques semaines. Quelques rendez-vous avant que je vienne m'installer chez elle. Je crois que ni l'un ni l'autre n'était dupe : ce n'était pas fait pour durer.

— Qui a mis fin à votre relation ?

Fjellvik dut réfléchir à la question.

— Elle. Mais j'étais d'accord.

Blix se pencha sur l'écran. Fjellvik était un homme attirant. Mince mais musclé. Cheveux et yeux foncés. Son bronzage d'été avait survécu. Son langage corporel était difficile à interpréter. Il ne tenait pas en place. On avait l'impression qu'il ne savait pas quoi faire de ses mains. Il clignait souvent des yeux et ravalait sa salive, tout en regardant autour de lui.

Il paraissait fébrile, mais rien d'étonnant qu'une personne venant d'apprendre l'assassinat de son ex présente des signes de nervosité face aux questions de la police. Il n'existe pas de manuel pour expliquer la meilleure manière de se comporter dans une telle situation.

Falkum demanda à Fjellvik de lui décrire certains aspects de leur brève vie commune, avant de l'interroger sur ses faits et gestes le jour du meurtre. Fjellvik raconta que, ce jour-là, il s'était arrêté chez un grossiste pour se procurer des pièces détachées, puis il s'était rendu aux différents rendez-vous prévus dans la journée. D'abord la pose d'une conduite d'eau dans une salle de bains à Bekkestua, ce qui lui avait pris la plus grande partie de son temps. Ensuite il était retourné à Oslo installer un lave-linge et remplacer quelques robinets dans une vieille maison d'Ullern.

Il sortit son téléphone et dit :

— J'ai tous les horaires ici.

Il scrolla pendant une bonne minute avant de trouver ce qu'il cherchait.

— Je suis arrivé à 14 h 30 pour ma dernière intervention et j'ai terminé à 17 heures. Un peu plus tard que d'habitude, mais je m'étais engagé à ce que ce soit fait avant le week-end.

L'estimation préliminaire de l'heure du décès était 16 h 45.

— Les propriétaires étaient chez eux ?

— Non, ils avaient une de ces nouvelles portes équipées d'une ouverture à code. Je suis entré grâce à celui qu'ils m'avaient fourni.

Petter Falkum demanda le nom et l'adresse des propriétaires. Wibe les nota de son côté en précisant qu'il vérifierait l'information, mais il resta dans la pièce de contrôle pour écouter le reste de l'entretien.

La conversation s'orienta sur le cercle d'amis de Kovic. Elle n'avait jamais parlé du plombier à ses collègues, et il existait peut-être dans son entourage d'autres personnes qu'ils ignoraient. Des gens qui faisaient partie de sa vie en dehors du travail.

Sans quitter l'écran des yeux, Wibe prit la parole :

— On a recueilli quelques renseignements qui vont aider à lancer l'enquête. Kovic a utilisé sa carte bancaire hier matin. Elle a dépensé un peu moins de deux cents couronnes dans une boutique au bout de sa rue. Cela recoupe la déclaration d'un de ses voisins qui l'a vue rentrer chez elle vers 11 heures. Son compte a été débité une heure plus tard pour un autre achat, fait sur zalando.no. À part ça, on a relevé très peu d'activité sur ses comptes de réseaux sociaux au cours des dernières vingt-quatre heures. Quasiment rien, en fait, juste des likes à quelques photos et des mises à jour de statut sur Twitter, Facebook et Instagram.

Blix hocha la tête pour attester qu'il avait entendu et demanda à voix basse :

— Tu as des retours de l'équipe qui analyse les enregistrements de vidéosurveillance ?

— Je leur ai parlé il y a un quart d'heure, répondit Wibe. Ça n'a pas l'air terrible. Il n'y a pas de caméras dans la rue, ni dans le parc de St. Hanshaugen.

— Et l'enquête de voisinage ?

— Un homme de son immeuble a entendu du bruit sur l'échafaudage. Au début, il a cru que c'étaient les ouvriers, puis il s'est rappelé qu'il les avait vus plus tôt quitter le chantier pour le week-end. Alors il a regardé dehors et a vu une fille à moitié nue s'éloigner en courant dans la rue.

— Iselin, confirma Blix en jetant instinctivement un coup d'œil vers le couloir et la salle où sa fille était interrogée.

Il était tenté d'aller écouter comment ça se passait, mais il se dit qu'elle lui raconterait tout plus tard.

Il voyait sur l'écran que Petter Falkum était en train de reprendre tous les points de son interrogatoire un à un, pour finaliser la déposition de Fjellvik.

— L'équipe informatique nous a permis d'accéder aux mails de Kovic et à ses dossiers sécurisés sur son serveur, ajouta Wibe. Quelqu'un travaille dessus en ce moment même.

— Vous avez réussi à accéder à son ordi perso ? demanda Blix.

Wibe secoua la tête.

— Et d'ailleurs, est-ce qu'on l'a récupéré ?

L'homme qui surveillait l'écran de contrôle se pencha en avant, concentré sur ce qui se passait dans la salle d'interrogatoire. Blix fit signe à Wibe et ils sortirent dans le couloir. Il appela Ann-Mari Sara, la cheffe de l'équipe technique et scientifique. Il savait qu'elle devait être encore chez Kovic. Dès qu'elle décrocha, il demanda :

— Vous avez récupéré l'ordi portable de Kovic ?

Sara lui demanda d'attendre une minute, le temps de s'en assurer.

— Nous n'avons trouvé ni portable ni tablette, rien.

Les regards de Blix et de Wibe se croisèrent.

— Je sais qu'elle avait un portable, dit Blix, tant à l'intention de Wibe que de Sara. Peux-tu retourner vérifier dans sa chambre, tous ses tote bags et sacs à dos, et regarder sous le canapé…

— On a déjà fait tout ça, Blix, dit Sara légèrement agacée. Il n'y a pas d'ordi portable ici.

— Quoi d'autre aurait pu être volé ? Qui ait de la valeur… Une télé ? Je sais qu'elle possédait un appareil photo haut de gamme.

— Les deux articles sont ici, confirma Sara.

— De l'argent ? Cartes bancaires, liquidités ?

— Je n'ai pas trouvé de liquide mais ça ne signifie rien. De nos jours, tout le monde paie par carte. Et les cartes de Kovic étaient dans son sac. Rien n'indique qu'on a affaire à un cambriolage.

— Très bien.

Blix la remercia avant de raccrocher. Il regarda Wibe :

— Son ordi portable manque à l'appel. 

~

— Ce que tu es en train de me dire là, c'est que vous n'avez pas vraiment avancé le premier jour ? intervint Bjarne Brogeland.

— Je ne dirais pas ça, se défendit Blix. Tu sais comme moi que la première phase d'une enquête de cette importance, avec un meurtrier inconnu, consiste à tout relever et noter, trier et associer, pour avoir une vue d'ensemble. Nous avons établi de bonnes bases.

— Mais vous n'êtes pas allés plus loin ?

Blix baissa les yeux vers la table et ses mains, posées l'une sur l'autre.

— Non, admit-il.

	
	
	
9

En temps normal, Emma n'était pas du genre à se sentir nerveuse quand la police l'interrogeait. Les fois où cela lui était arrivé, elle n'avait pas été fébrile comme aujourd'hui. Parce qu'elle avait toujours su quel rôle elle jouait exactement dans les enquêtes auxquelles elle était mêlée. Les réponses coulaient de source.

Cette fois, c'était différent.

Elle pouvait expliquer pourquoi elle s'était retrouvée impliquée, et pourtant elle était embarrassée. Elle ne savait pas ce qu'elle pouvait vraiment leur dire, tant dans son intérêt que dans celui de Blix. Voilà pourquoi la sueur coulait dans son cou et pourquoi ses mains étaient devenues moites.

La femme assise face à elle, l'enquêtrice spécialisée Hege Valle, avait la réputation d'aller au fond des choses. Emma n'avait jamais eu affaire à elle. Valle avait une cinquantaine d'années, et le nœud de sa cravate d'uniforme était tellement serré qu'il donnait presque l'impression de l'étrangler. Ses cheveux roux coupés court étaient coiffés en pétard. Emma aurait parié que cette couleur n'était pas naturelle, mais l'effet était réussi, cela s'accordait très bien au rouge vif de ses lèvres et à sa chemise bleue. Assise au bord de sa chaise, Valle se tenait bien droite, visiblement impatiente d'attaquer l'interrogatoire. Elle tapotait légèrement des doigts la pile de documents posée devant elle.

— Avant qu'on ne démarre, pourriez-vous demander quelles sont les dernières nouvelles d'Iselin ? dit Emma.

Valle leva les yeux vers elle.

— Nous sommes régulièrement informés de l'évolution de la situation, répondit-elle de sa voix acide.

— Et quel est le dernier bilan ?

— Eh bien, commença Valle avec la lenteur de quelqu'un qui choisit soigneusement ses mots, nous n'avons rien de très précis pour l'instant. Mais elle est entre de bonnes mains, elle a droit aux meilleurs chirurgiens du pays, m'a-t-on dit. Nous espérons tous qu'elle va s'en sortir.

Emma sentit sa gorge se serrer. Elle avait encore en tête la vision du corps inanimé d'Iselin. Et entendait la détonation des coups de feu tirés juste après la chute. Emma avait connu son lot d'expériences traumatisantes ces dernières années. Dans un bref accès d'égoïsme, elle se demanda si elle n'était pas maudite, vu le nombre de personnes qui lui étaient chères et qui étaient mortes. Mais sa douleur n'était pas comparable à celle que devait éprouver la mère de Kovic en ce moment, et qui l'accompagnerait pendant les jours, les mois et les années à venir.

Valle l'observait d'un regard dépourvu de toute chaleur ou sympathie.

— Vous êtes prête ? demanda-t-elle.

Emma commençait déjà à se sentir suspecte, comme si elle avait fait quelque chose de mal. Ce qui est le cas, songea-t-elle, et elle s'éclaircit la voix avant de répondre :

— Oui, je suis prête.

— Bien.

Avant d'énoncer les noms des personnes présentes, l'heure et le nom de l'affaire donnant lieu à l'interrogatoire, Valle vérifia que le voyant rouge des enregistrements audio et vidéo était allumé.

— Âge ?

— Vingt-six ans.

— Adresse ?

— Falbes gate à Bislett.

Emma précisa le numéro et l'étage.

— En couple ?

— Célibataire.

— Profession ?

— Journaliste. Mais actuellement, j'écris un livre sur la façon dont les proches et les survivants s'en sortent après la perte d'un être cher dans des circonstances d'extrême violence.

Emma avait conscience que les mots se bousculaient dans sa bouche.

— Est-ce quelque chose qu'on vous a demandé de faire ? demanda Valle. Une commande ?

— Non, répondit Emma en essayant de maîtriser sa respiration pour se calmer. Mais j'ai un contrat d'édition.

Valle prit quelques notes pendant qu'elle parlait, puis leva les yeux vers elle.

— Comment avez-vous connu Alexander Blix ?

Emma eut l'impression que sa poitrine se contractait.

— Il m'a sauvé la vie quand j'avais cinq ans, dit-elle en s'efforçant de respirer lentement. Il a abattu mon père une seconde avant que papa ne me tire dessus.

Emma marqua un temps d'arrêt, les souvenirs affluant en masse.

— Ensuite, nous n'avons plus eu de contacts jusqu'à ce que nos chemins se croisent de nouveau. Après que j'ai commencé à travailler comme journaliste, il y a quelques années.

— Vous êtes amants ?

Emma se mit à rire.

— Vous plaisantez, j'espère ?

— Répondez simplement à la question.

— Non.

— Et il ne vous a jamais fait d'avances ?

— Blix ? Mais non ! Mon Dieu, il pourrait être mon père. Et d'ailleurs, à bien des égards il est pour moi une figure paternelle. Pourquoi me demandez-vous ça ? Quel lien cela pourrait-il avoir…

— C'est simplement l'un des différents angles que nous abordons.

— Des angles ? Qu'est-ce que vous racontez ?

Valle ne répondit rien et passa à la question suivante.

— Qui est Timo Polmar ?

Emma prit quelques secondes de réflexion.

— Un homme qui doit être présentement allongé sur une table d'autopsie, quoique la manière dont il est mort ne laisse aucun doute. C'est tout ce que je sais, conclut-elle, sentant ses joues s'enflammer.

— Que voulez-vous dire ?

— Je ne sais pas qui il est.

— Mais vous étiez juste devant lui quand il a été abattu, non ?

Emma acquiesça, et ajouta :

— Mais ça ne signifie pas pour autant que je sais qui il est.

Valle la dévisagea.

— Vous étiez dans la même pièce que lui ? affirma l'enquêtrice. Qu'y faisiez-vous ?

— J'étais… j'étais avec Blix.

— Pourquoi ?

— Parce que… parce que je suis impliquée dans cette enquête depuis le premier jour, murmura Emma en baissant les yeux.

— Qu'entendez-vous par « cette enquête » ?

Emma haussa brièvement les épaules.

— Le meurtre de Sofia Kovic. Et tout ce qui est arrivé après.

Le regard de Valle s'attarda un moment sur Emma, puis elle écrivit une note sur son carnet.

— Que pouvez-vous me dire de votre relation avec Sofia Kovic ?

À ce moment, une sonnerie de téléphone retentit dans le couloir. Emma baissa de nouveau les yeux.

~

Son amitié avec Kovic datait d'un soir où Emma avait été contrainte de passer la nuit au poste de police. Kovic était venue le lendemain matin lui apporter un toast en souriant gentiment. Avant ça, elles avaient juste échangé quelques phrases. Mais elles n'avaient qu'un an d'écart, et Emma, vu ses relations avec Blix, avait fini par se rapprocher aussi de Kovic.

Elles avaient beaucoup en commun et étaient devenues amies. Toutefois, Emma l'appelait Kovic, jamais Sofia. Kovic parlait d'emmener Emma à Trogir, le port croate où elle était née. Sa façon de décrire les bateaux, la couleur de la mer, l'eau si chaude en été… Kovic projetait de louer un appartement près d'Okrug Gornji, dont la plage était une des plus belles de la région. Un soir, elles prendraient un bateau-taxi pour se rendre au centre-ville. Elles avaient évoqué ce voyage il y a deux semaines encore.

Emma sentit sa gorge se serrer et sa lèvre inférieure se mit à trembler. Elle n'avait toujours pas eu la mère de Kovic au téléphone. Celle-ci l'avait invitée à dîner un beau soir d'août dernier. Elle avait préparé du ćevapi, un plat traditionnel des Balkans : des saucisses à base de plusieurs viandes, servies avec de l'oignon cru, de la salade et des pitas. Elles les avaient fait griller sur un barbecue dans le jardin et Emma avait trouvé cela absolument délicieux.

~

— Mais vous êtes toujours journaliste, affirma Hege Valle, sortant Emma de sa rêverie. Vous avez publié plusieurs articles sur l'affaire.

— Oui. Connaître Kovic ne m'a pas empêchée d'écrire sur sa mort.

— Vous semblez avoir donné le ton aux autres publications dans la presse…

Valle chercha parmi ses documents, comme si elle avait des copies des articles d'Emma.

— Vous avez été la première à divulguer certaines informations, n'est-ce pas ?

— Oui, c'est… c'est mon travail.

— Donc votre relation avec Alexander Blix n'était pas en cause ?

La question déplut à Emma. Là encore, elle avait l'impression que l'enquêtrice voulait lui faire préciser la nature de sa relation avec le policier. Cependant, elle resta calme et se contenta de répondre :

— Tous les bons journalistes ont leurs sources. Je ne révèle jamais les miennes.

Valle eut un petit sourire narquois, comme si elle lisait dans le jeu d'Emma.

— Considérant ce que vous saviez de la vie de Kovic au moment de sa mort, avez-vous une idée de qui aurait pu vouloir la tuer ?

— En dehors de Jo Inge Fjellvik, vous voulez dire ?

Valle acquiesça de la tête.

— Aucun nom ne m'est venu à l'esprit immédiatement après, non. Mais, plus tard dans la soirée, je me suis souvenue que quelqu'un avait menacé Kovic.

— Ah bon ?

— Cet homme qu'elle avait arrêté. Dennis Skofterud. Il y avait eu une altercation, elle s'était retrouvée avec un œil au beurre noir. Il avait menacé de la tuer quand elle l'avait poussé à l'intérieur de la voiture de police. Kovic m'a raconté l'incident un jour où on se baladait à vélo, quand on est passées devant l'endroit de l'arrestation.

Valle hocha la tête. On aurait dit qu'elle était au courant.

— Vous en avez parlé à Blix ? De cet homme, de cet incident ?

— Pas tout de suite.

— Pourquoi ?

— Parce que je voulais en apprendre plus sur ce type avant d'en parler à qui que ce soit.

— Et vous avez découvert quelque chose ?

Emma hocha la tête.

— Oui. Il se trouve qu'il avait fait de la prison pour meurtre, il y a un peu plus d'une vingtaine d'années.

— Et c'est alors que vous avez contacté Blix ?

— J'ai essayé, mais il était occupé. En constatant que la menace de mort figurait sur le rapport de sa dernière arrestation, j'ai supposé que Blix et les autres feraient le lien et le coinceraient sans que j'aie à m'en mêler.

Valle griffonna quelques mots avant de reprendre :

— Eh bien, qu'avez-vous fait alors ?

Emma détourna les yeux et fixa un point sur le mur.

— J'ai organisé une entrevue avec lui.
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Il était 22 h 30 quand Blix reçut un message l'informant qu'Iselin avait fini de témoigner. On avait également prélevé un échantillon de son ADN et relevé ses empreintes.

Elle l'attendait dans une salle de réunion, bien calée sur sa chaise, une tasse de thé à la main et son téléphone devant elle, l'écran tourné contre la surface de la table. Une policière assise en face d'elle leva les yeux quand Blix entra, mais Iselin ne réagit pas.

Il tira un siège, s'assit près d'elle et posa doucement la main sur son avant-bras en se demandant quoi lui dire. Il remarqua la pile de papiers agrafés sur la table.

— C'est une copie de l'interrogatoire ? demanda Blix, s'adressant à la policière.

Celle-ci acquiesça et Blix fit glisser les feuilles vers lui pour survoler ce qui était marqué. C'était une déposition détaillée qui remontait au moment où Iselin et Kovic s'étaient rencontrées pour la première fois. La première mention de ce qui s'était passé après son retour à la maison quelques heures plus tôt n'intervenait qu'en page trois. Elle expliquait qu'elle avait échangé quelques mots avec Kovic avant de monter dans sa chambre. Puis elle décrivait le coup de feu, la lutte avec l'agresseur, comment elle s'était enfuie. L'enquêtrice était expérimentée et le récit efficace. Des phrases courtes, des descriptions factuelles. Rien qui révèle ce qu'elles avaient ressenti : le choc, l'angoisse, la terreur.

Iselin ramassa son téléphone.

— On peut y aller ? demanda-t-elle d'une voix faible.

Blix n'avait pas fini de parcourir le document mais il reposa aussitôt les feuilles.

— Bien sûr. Allons chez moi.

~

Vingt-cinq minutes plus tard, Blix introduisait Iselin dans son appartement de Tøyengata et refermait derrière eux en s'assurant qu'il avait bien mis le verrou.

Fosse avait rejeté la suggestion d'affecter un supplément de budget à des mesures de sécurité ou de placer Iselin en lieu sûr. Il avait toutefois consenti à ce qu'une voiture de patrouille passe dans la rue plusieurs fois au cours de la nuit, mais c'est tout.

Iselin avait vécu brièvement chez son père juste avant de s'installer sur le campus de l'école de police à Stavern, et elle connaissait parfaitement les lieux. Blix n'avait jamais pris le temps, ou eu les moyens, d'arranger le cube sans charme qu'il possédait depuis près de quatre ans.

Iselin ôta ses chaussures, suspendit sa veste et se dirigea vers la salle de bains. Au moment de refermer la porte, elle fit face à son père.

— Tu as parlé à maman ?

Blix avait envisagé de téléphoner à Merete mais il était tard, et compte tenu du décalage horaire entre la Norvège et Singapour, c'était le milieu de la nuit là-bas.

— Je l'appellerai demain matin.

Il prépara du thé et alluma la télévision en évitant les chaînes d'informations. Connaissant les goûts de sa fille, il regarda ce que diffusaient Discovery Channel et National Geographic. Sur cette dernière, il y avait un docu consacré au manchot empereur.

Assis côte à côte, ils regardèrent en silence défiler le paysage arctique d'une beauté à couper le souffle, accompagné par la voix chaleureuse et apaisante de Sir David Attenborough. Iselin inspira profondément, comme si elle se rendait soudain compte qu'elle avait besoin d'oxygène, et Blix eut l'impression qu'elle reprenait lentement pied.

— Et maintenant ? demanda-t-elle au bout d'un moment.

— On va trouver le coupable, répondit son père.

— Je ne parlais pas de ça. Je parlais de moi.

Blix attendit qu'elle lève les yeux vers lui.

— Nous avons un psychiatre à la brigade. Je t'ai pris un rendez-vous demain matin.

— Mais je n'ai pas de problème, papa, dit Iselin d'un ton agacé.

— Tu as besoin de parler à quelqu'un. Un professionnel.

— À t'entendre, on dirait que je suis malade.

— Nous le consultons en particulier parce que c'est un spécialiste des traumatismes. Il peut t'aider à gérer ce que tu as subi. Il vaut mieux que tu le rencontres au plus vite, afin de te débarrasser de ça et essayer de passer à la suite.

Elle soupira profondément.

— Tu en as besoin, insista Blix. En plus, cela pourrait être utile à l'enquête. Il pourrait t'aider à te remémorer plus clairement certains détails.

— Tu m'accompagneras ? demanda-t-elle après un instant de réflexion.

— Si tu le souhaites.

— Je ne veux pas y aller seule.

— Je comprends. Bien sûr, ma chérie, je t'accompagnerai.

— Ils n'auront pas besoin de toi à la brigade ?

— Si, sans doute, dit Blix avec un léger sourire. Seulement, tu es prioritaire.

— Mais tu ne devrais pas y aller ? Tu es leur meilleur enquêteur.

— Pas du tout, Iselin. Nous avons beaucoup d'enquêteurs compétents. Ils se débrouilleront très bien sans moi.

— Peut-être pas.

Blix s'apprêtait à répliquer mais sa fille le devança.

— Est-ce que tu as prévu de rester avec moi jusqu'à ce qu'ils arrêtent ce type ? Afin de me surveiller ?

— Si c'est nécessaire.

— Et si ça prend plusieurs semaines ? Ou s'ils n'y arrivent jamais ?

— On avisera au jour le jour. Déjà, passons cette soirée et on verra demain où on en est, d'accord ?

Ils restèrent quelques minutes sans rien dire avant qu'Iselin reprenne la parole, le regard suppliant.

— Et Emma ? Elle ne pourrait pas venir ? Je ne crois pas que quelqu'un viendra m'attaquer. Et puis je l'aime bien, et je sais que tu as confiance en elle.

Blix était sur le point de refuser, mais Emma avait proposé son aide quelques heures plus tôt.

— Je peux voir ça avec elle. D'accord ?

Iselin hocha la tête en souriant.

— Est-ce que tu pourrais…, commença Blix. Ça m'aiderait beaucoup si tu pouvais essayer de me raconter ce qui s'est passé. Je sais que ça te sera pénible.

Elle le regarda droit dans les yeux.

— Si je le fais, je ne serai pas obligée d'aller chez le psy demain ?

Elle esquissa un petit sourire en coin qui fit un bien fou à son père.

— Je pense que c'est une bonne chose que tu le voies, ma chérie. Mais ni lui ni moi ne te mettrons la pression. C'est à toi de décider si tu as envie d'en parler.

Iselin baissa les yeux vers la tasse de thé qu'elle serrait fort dans ses mains. Elle s'arma de courage, inspira et commença.

— Je suis rentrée à la maison à 4 heures de l'après-midi.
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La clé faisait encore des siennes. Iselin dut la faire jouer avec délicatesse dans les deux sens avant qu'elle ouvre la serrure.

L'appartement de Kovic était disposé sur deux niveaux mais elle n'occupait que l'étage inférieur. Kovic lui louait le loft depuis environ six mois. Elle sourit à cette pensée. Près de vingt-cinq mètres carrés pour elle seule, avec une petite salle de bains attenante. Elle s'y sentait beaucoup plus libre que quand elle habitait chez son père.

Elle ôta ses chaussures dans le couloir et avança dans la cuisine. Penchée sur la table, Kovic examinait des documents. Elle ne paraissait pas avoir entendu qu'Iselin était rentrée. Kovic mit quelques secondes à s'arracher de sa lecture.

— Salut, dit Iselin.

— Hum ?

— Beaucoup de travail ?

— Oh, oui.

Kovic rangea les papiers dans un de ces dossiers verts réservés aux affaires en cours et commença à débarrasser la table pour déposer assiettes et verres sales dans l'évier.

— Tu n'es pas en congé cette semaine ? demanda Iselin.

Kovic referma son portable et soupira, désignant la table d'un grand geste résigné :

— Eh bien, voilà à quoi ça ressemble, les jours de congé. En fait, dans ce métier, on n'en a jamais vraiment. Surtout maintenant que… (Elle s'interrompit avant de poursuivre avec un sourire las.) Enfin, tu comprendras vite ce que je veux dire. C'est comme ça, mini-Blix.

Iselin se demanda ce qu'elle devait répondre. Elle n'était pas spécialement fan du surnom dont Kovic l'avait affublée. Déjà que tout le monde savait qu'elle suivait les traces de son père, alors si on l'appelait comme ça au poste, ça ne ferait qu'en rajouter. Elle commençait à douter du bien-fondé de sa décision de suivre le cursus de l'école de police. Elle avait postulé pour le campus de Stavern afin d'échapper à l'environnement de la police d'Oslo mais, quoi qu'elle fasse, on ne manquerait pas de la comparer à Alexander Blix. Elle ne pouvait rien au fait qu'ils portent le même nom. Restait à espérer qu'elle ne ferait jamais quoi que ce soit qui le mette dans l'embarras.

D'habitude, Kovic appréciait sa présence. Quand Iselin rentrait, elle lui souriait, la serrait dans ses bras et la mitraillait de questions sur ce qu'ils étudiaient en ce moment à la fac. Mais dernièrement, elle avait donné l'impression qu'elle préférait être seule, avoir du temps à elle pour réfléchir. Iselin n'avait pas besoin d'être une enquêtrice chevronnée pour sentir que quelque chose la préoccupait.

— Tu as besoin d'un coup de main ? proposa-t-elle. Je ne suis pas mauvaise pour résoudre les problèmes.

Kovic secoua la tête en souriant.

— Non merci.

Pour Iselin, ce sourire appartenait à la catégorie « tu n'es pas assez expérimentée pour m'être d'un quelconque secours sur ce coup-là ».

— En fait, ajouta Kovic, j'ai surtout besoin de parler à ton père.

— Tu n'arrives pas à le joindre ?

— Non, il donne une conférence aujourd'hui, enfin, je crois. En tout cas, il ne prend pas les appels. C'est un homme très occupé, ton père, dit-elle en se rasseyant à la table de cuisine.

— Et il n'y a personne d'autre à qui tu puisses t'adresser ?

Kovic soutint le regard d'Iselin pendant quelques secondes sans rien dire. Iselin insista :

— Abelvik ? Wibe ? Fosse ?

À l'évocation du troisième, Kovic fronça le nez en secouant légèrement la tête, sans davantage répondre. Iselin leva les mains.

— D'accord, j'arrête de fouiner. Je vais monter me reposer un peu. Je dois sortir plus tard avec Ida et Cecilie.

Elle monta ses affaires dans sa chambre, prit ses articles de toilette et rangea les manuels qu'elle avait rapportés avec l'intention de les lire pendant le week-end. Ça sentait un peu le renfermé dans la pièce, alors elle ouvrit la fenêtre, contemplant un instant le progrès des travaux. Toute la façade disparaissait derrière un échafaudage.

Elle envoya quelques SMS avant de prendre une longue douche puis, en sous-vêtements, se posta devant le miroir de la chambre pour se coiffer en utilisant le fer à boucler.

La sonnette de l'entrée retentit en bas. Iselin entendit les pieds de chaise racler le carrelage de la cuisine quand son amie se leva. Une voix d'homme. Elle sourit. Kovic n'avait pas perdu de temps, elle venait à peine de rompre. Iselin s'attaquait à une autre mèche avec son fer à boucler quand un cri s'éleva. Elle pivota vers la porte. Des bruits d'objets qui tombent et heurtent le sol. Puis un léger pff. Instinctivement, elle identifia ce bruit : une détonation étouffée par un silencieux. Ce qu'elle perçut ensuite ressemblait à l'impact d'un corps qui s'effondre.

Elle posa le fer à boucler en essayant de se persuader qu'elle avait mal entendu. Elle tendit la main pour ramasser le premier vêtement venu, ne trouva qu'un pantalon de pyjama qui traînait par terre. Elle resta immobile.

Quelqu'un se déplaçait en bas. Pas d'autre son. Pas de voix. Elle enfila sans bruit le bas de pyjama et noua le cordon. Fit quelques pas prudents vers la porte de l'escalier, se demandant si elle devait appeler en bas pour s'assurer que tout allait bien. Elle y renonça et colla son oreille au battant.

Le silence. Non, des pas. Lents, décidés. Clic, clic, clic, des talons sur le plancher, des rideaux que l'on tire, une prise arrachée de son support, des papiers que l'on déplace. Iselin s'apprêtait à appeler Police secours quand le bruit de pas s'amplifia. On avançait vers la porte d'entrée. Puis soudain, les pas s'arrêtèrent. Elle pensa à ses chaussures qu'elle avait ôtées dans le vestibule, à la veste qu'elle avait suspendue.

Elle retint son souffle et recula sans s'en rendre compte. Son coude heurta la pile de manuels sur sa table. Elle se retourna vivement mais trop tard, ils tombèrent au sol. Le bruit sourd lui arracha un cri étouffé. Elle tendit l'oreille.

Des bruits de pas. Près de l'escalier. Sur les marches. Se rapprochant d'elle.

La panique la saisit. Elle songea à ramper sous le lit, à se cacher dans la penderie. Pas le temps. Avec quoi pourrait-elle se défendre ? Elle saisit la chaise, la leva au-dessus de sa tête, positionnée près de la porte, alors que les pas étaient tout proches.

Ce qu'elle vit la paralysa une fraction de seconde. Un homme cagoulé – seuls les yeux sombres et la bouche apparaissaient. Des mains gantées de noir, un pistolet dans l'une d'elles. Elle abattit la chaise de toutes ses forces.

L'intrus l'avait vue mais il ne put éviter le coup. La chaise se fracassa sur son bras droit et le pistolet lui échappa. Il fondit dessus. Iselin leva à nouveau la chaise et le frappa deux fois dans le dos, puis elle s'en servit pour le repousser afin qu'il ne puisse récupérer son arme. L'homme attrapa un pied de la chaise et, rugissant, la lui arracha des mains. Il empoigna la jeune fille par les épaules et la projeta sur le côté, se précipitant vers son arme.

Elle heurta la table et sentit une de ses côtes céder. L'impact fut tel que le miroir se décrocha du mur et explosa en morceaux. Elle se fraya un chemin parmi les livres et les vêtements éparpillés pour s'emparer du pistolet. Mais l'intrus la rejoignit avant qu'elle y parvienne. Iselin se débattit. Elle sentait son souffle sur sa peau, et l'odeur entêtante de son eau de Cologne.

Une décharge brûlante traversa son bras gauche. Le fer à boucler. Elle saisit le manche et enfonça le fer brûlant dans la poitrine de l'homme, effleurant un morceau de peau entre la cagoule et le pull qu'il portait.

Il poussa un hurlement, se tordit de douleur, parvint à arracher le fil de la prise et balança le fer à l'autre bout de la pièce.

Iselin, pendant ce temps, tenta de saisir l'arme mais n'y parvint pas, ne réussissant qu'à la repousser loin sous le lit.

L'homme la frappa au bas du visage. Elle sentit sa lèvre se fendre et le goût du sang dans sa bouche. L'homme bondit vers le lit. Iselin le vit l'écarter, tendre la main dessous. Elle se releva, constata que l'homme bloquait l'accès à la porte. Tourna la tête. La fenêtre. L'échafaudage.

Elle traversa la chambre en trois enjambées, ouvrit grande la fenêtre, mit un pied sur l'échafaudage, puis l'autre. Sans regarder en arrière, sans hésiter.

Puis, dans son dos :

Pff.
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— Mon Dieu…

Blix n'avait pas d'autres mots. Il attira sa fille à lui, la serra longuement dans ses bras. Elle avait échappé de justesse à la mort – l'affaire de quelques fractions de seconde, de quelques millimètres.

Elle s'écarta de lui, porta la tasse de thé à ses lèvres de ses deux mains tremblantes. Blix la regarda. Sa face était blême, mais au fur et à mesure de son récit, la peau s'était enflammée dans son cou.

— Il n'a tiré qu'une fois ?

— Je crois.

Il essaya de reconstituer la scène du point de vue de l'agresseur. Il était sans doute allé à la fenêtre pour achever sa mission et avait décidé que tirer sans visibilité dans une rue passante, et cela en ignorant s'il y avait des témoins potentiels, présentait trop de risques.

Iselin s'était bien défendue, mais aussi, elle avait eu de la chance.

En fait, j'ai surtout besoin de parler à ton père.

— Kovic a essayé de me joindre pendant que je donnais cette conférence, expliqua Blix. Elle t'a dit pourquoi elle m'appelait ?

— Non, et je ne lui ai pas demandé. J'ai eu l'impression que c'était quelque chose dont elle ne voulait parler qu'à une personne de confiance.

Blix repensa à cette maudite conférence. Tout aurait tourné différemment si seulement il avait accepté cet appel. Mais pourquoi ne s'était-elle pas adressée aux autres ?

Il se leva.

— Je dois passer un coup de fil en vitesse. Je reviens tout de suite.

Il alla chercher son téléphone sur le comptoir de la cuisine et composa le numéro d'Ann-Mari Sara, espérant qu'elle serait toujours sur la scène de crime.

— C'est encore moi, lui dit-il. Il devrait y avoir un dossier vert dans la cuisine de Kovic mais je ne suis pas sûr de l'y avoir vu. Tu l'as récupéré ?

Blix l'entendit bouger, déplacer des papiers. Elle reprit la communication.

— Non, je n'ai rien qui ressemble à ça, dit-elle dans son épais dialecte du Nord-Norge.

Blix ne réagit pas immédiatement. Il pensait à ce que cela signifiait. Le meurtrier l'avait emporté. Et il devait aussi avoir embarqué l'ordinateur portable, car s'il ne contenait sans doute rien d'incriminant, mieux valait ne pas prendre de risques.

— Bon, très bien, dit-il enfin. Merci.

Blix raccrocha. Ses pensées dérivèrent vers Thea Bodin, la jeune femme de vingt-neuf ans qui avait été tuée par un chauffard sur Maridalsveien, une route que Kovic empruntait souvent à vélo. La voiture, qui roulait extrêmement vite, avait heurté Thea par-derrière, et la jeune femme avait eu la nuque brisée. Elle avait dû mourir sur le coup. Son corps avait été projeté sur le bas-côté pierreux. On n'avait relevé aucune trace de freinage sur la chaussée.

Une conversation qu'il avait eue quelques semaines plus tôt avec Kovic lui revint. Elle lui avait expliqué qu'elle désirait reprendre l'affaire sous un angle nouveau.

— Que veux-tu dire ? lui avait-il demandé.

— Eh bien… je ne sais pas au juste. Je ne pense pas du tout qu'on ait affaire à un genre de tueur en série qui s'amuse à écraser des gens. En tuant de cette manière on risque trop de se faire prendre.

— Mais tu veux tout de même creuser la piste.

— Je veux regarder si le meurtre de Thea ne serait pas lié à autre chose, à une enquête que nous aurions menée au cours des dernières années.

Blix se rappelait avoir accueilli cette proposition avec scepticisme.

— Tu n'as pas grand-chose pour démarrer, sinon que le chauffard conduisait peut-être une voiture de couleur foncée. C'est un peu l'aiguille dans une botte de foin.

— Tu as sans doute raison, soupira-t-elle, mais ça m'énerve vraiment de ne pas progresser dans cette affaire.

— Je crains que ce ne soit la nature même de notre métier.

— Je sais, mais il n'empêche que j'ai besoin d'agir. Je vais vérifier s'il n'y a pas des profils similaires, par exemple. Chercher des informations sur Thea, sa personnalité et ses activités, qui pourraient avoir un lien avec sa mort. Comment elle gagnait sa vie, par exemple. Ou s'il est arrivé quelque chose de particulier dans son quartier, ou dans son passé – quelle école ou quelle fac elle a fréquentées, par exemple. Où elle faisait ses courses, quels sites elle consultait le plus souvent, ce genre de chose.

— On a déjà procédé à beaucoup de recherches dans ce sens, lui rappela Blix.

— Je sais, je sais, dit Kovic, c'est juste que je veux creuser plus profond.

Blix se rappela qu'il l'avait alors dévisagée pendant plusieurs secondes, impressionné par son zèle, sa détermination, sa façon de se consacrer pleinement à son travail.

— Bon, dit-il, après tout, c'est ton enquête. Mais n'oublie pas qu'il y en a d'autres qui attendent, et que tu ne dois pas les négliger.

— Je peux faire ça pendant mon temps libre.

Du temps libre, songea Blix, revenant à la situation présente. Elle avait dû en avoir beaucoup pendant cette semaine de congé.

Il devait se consacrer à sa fille, maintenant. Côte à côte sur le canapé du living, ils regardèrent des milliers de manchots empereurs serrés les uns contre les autres sur la banquise, protégeant leurs petits contre la morsure du vent polaire.

— J'ai envoyé un SMS à Emma, dit Iselin sans quitter l'écran des yeux. Elle sera ici demain matin à 8 heures.
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— Alors ainsi, Blix voulait que vous fassiez du baby-sitting ?

Emma releva la tête et eut l'impression que Hege Valle se retenait de rire. Elle répliqua, un peu plus sèchement qu'elle ne l'aurait voulu :

— Iselin a vingt-trois ans. Et je ne crois pas que Blix avait envie de me voir rappliquer, mais il s'est fait à cette idée. Il a compris que c'était une bonne solution. Pratique en tout cas. Pour tout le monde.

— Et comme par hasard, vous étiez disponible ? Vous avez pu vous libérer au pied levé ?

— J'ai la chance d'avoir une super boss.

— Anita Grønvold.

Emma acquiesça. Elle avait pu négocier un mi-temps avec l'agence de presse le temps d'écrire son livre. Elle venait donner un coup de main quand on avait besoin d'elle. Valle sourit.

— J'aime bien Anita, dit-elle. C'est une sacrée bonne femme, comme on dit chez moi.

Ses dents étincelèrent sous la lumière du plafonnier. Elle poursuivit :

— Et Blix a pensé que vous étiez qualifiée pour veiller sur sa fille à ce moment-là, n'est-ce pas ?

Emma perçut l'intonation sarcastique et remua sur sa chaise, mal à l'aise.

— Je crois qu'à ce moment-là, il voulait surtout que quelqu'un soit près d'elle, lui tienne compagnie.

— Et vous ne craigniez pas que la personne qui a tué Kovic veuille s'en prendre aussi à Iselin ?

Emma réfléchit.

— Pas vraiment.

Valle s'interrompit un instant pour essuyer une pointe de salive qui s'était accrochée à la commissure de ses lèvres.

— Quel était le plan, au juste ? Que vous passiez la journée entière avec elle en attendant le retour de Blix ?

— Au départ il était prévu que je sois à ses côtés. Puis que je l'accompagne à son rendez-vous chez le psychiatre.

~

— Je ne veux pas y aller.

Iselin et Emma étaient assises devant une tasse de thé à la table de la cuisine.

— Ton père m'a prévenue que tu allais dire ça.

— Qu'est-ce qu'il a dit d'autre ?

— Que je ne dois pas te quitter des yeux.

Iselin hocha la tête.

— Qu'est-ce qui te tracasse le plus ? demanda Emma.

— Je ne sais pas, avoua Iselin. D'avoir à tout revivre, probablement. Même si je n'arrête pas de tout ressasser dans ma tête.

Emma se pencha pour lui prendre la main.

— Je comprends, mais si je ne t'y emmène pas, ton père va me pourrir la vie. Alors si tu ne le fais pas pour ton propre bien, fais-le pour moi, d'accord ?

Iselin lui sourit.

— Allez, prépare-toi, fit Emma en lui tapotant la tête. Moi, je vais jeter un coup d'œil dehors pour m'assurer qu'il n'y a pas d'agresseurs embusqués.

— Tu ne parles pas sérieusement ? demanda Iselin, d'un ton légèrement paniqué.

— Non, bien sûr. Mais je prends mon job de garde du corps au sérieux.

Iselin rit.

Vingt-cinq minutes plus tard, elles attendaient sur le trottoir devant la porte de l'immeuble. Le froid était mordant. Une forte rafale de vent les incita à bien nouer leur écharpe autour du cou. Voulant passer le moins de temps possible dehors, Emma avait commandé un taxi. C'était une petite course, et la voiture les laissa devant la cathédrale juste avant 9 heures. Elles franchirent d'un pas vif les voies de tram, s'engagèrent sur Torggata, une rue piétonne très animée, et traversèrent le carrefour, où deux hommes brandissaient la première édition du quotidien de gauche Klassekampen.

Le cabinet de consultation d'Eivind Neumann se trouvait au cinquième étage d'un immeuble à l'angle de Torggata. Emma trouva le nom du psychiatre sur le tableau, entra le code 604, et sonna. Elle attira Iselin à elle pour que leurs deux visages apparaissent sur l'écran. Deux secondes plus tard, elles furent introduites.

Quand la porte de l'ascenseur s'ouvrit, un homme élégant d'une bonne cinquantaine d'années les attendait dans le couloir. Il les accueillit d'une voix chaleureuse.

— Bonjour. Vous devez être Iselin.

Il lui tendit la main en la dévisageant.

— Vous ressemblez à votre père, déclara-t-il avec un rire bref.

Iselin lui serra la main en murmurant un timide « bonjour ».

Neumann se tourna alors vers Emma.

— Et vous êtes… ?

— Une amie. Je suis là pour la soutenir. Merci d'avoir accepté de recevoir Iselin aussi rapidement, et un samedi qui plus est.

Le regard pénétrant du psychiatre s'attarda quelques secondes sur elle et ça ne lui plut guère.

— Je sais que, dans ce genre de circonstance, il faut agir le plus tôt possible, dit-il en lui serrant la main à son tour. Tout rentre dans l'ordre beaucoup plus facilement.

Il fit un petit sourire encourageant à Iselin avant de s'adresser de nouveau à Emma.

— Je regrette, mais vous allez devoir patienter ici, dit-il en indiquant une petite salle d'attente vide. Il y a du café, si vous le souhaitez.

Emma se tourna vers Iselin qui soudain avait pâli.

— Ça va très bien se passer. Et je t'attends ici.

~

Un plafonnier fluorescent commença à vaciller dans la salle d'interrogatoire, attirant l'attention d'Emma.

— Mais vous ne l'avez pas attendue, n'est-ce pas ?

Emma baissa les yeux vers Hege Valle qui la scrutait attentivement. Prise d'un écrasant sentiment de culpabilité, elle détourna le regard.

— Non. J'avais prévu de rencontrer Dennis Skofterud dans un café au bout de la rue. Il était convenu que la séance chez le psy dure une heure et demie au minimum. J'avais pensé mettre ce temps à profit. Je ne jugeais pas opportun qu'Iselin soit au courant.

— Parce que vous ne vouliez pas l'inquiéter ?

— Exactement.

— Et vous aviez prévenu Blix ?

— Non, répondit Emma après un moment d'hésitation.

Valle prit une note avant de poser la question suivante.

— Comment avez-vous convaincu Skofterud de vous rencontrer ?

— Je lui ai raconté que je préparais un livre sur la violence extrême et que je me renseignais sur ce qu'éprouvent les proches d'une victime de meurtre. Je lui ai dit que ça m'intéressait d'avoir le point de vue d'une personne qui a effectivement tué quelqu'un.

— Et il était d'accord ?

— Oui, il a accepté de me rencontrer.

— Et il ne vous a pas effleuré que c'était stupide ?

— Que voulez-vous dire ?

Leurs regards s'affrontèrent.

— Rencontrer un homme qui avait été condamné pour meurtre et qui de plus avait menacé Kovic ? Vous ne craigniez pas que ce soit lui qui l'ait tuée ?

Emma réfléchit à la meilleure façon de s'expliquer.

— Si, j'avais ça en tête, c'est pourquoi j'ai voulu le rencontrer en public, dans un café. Mais sa première condamnation, c'était complètement différent.

— Comment ça ?

— C'était une histoire de drogue. Il devait de l'argent à quelqu'un qui l'avait menacé. Son avocat a plaidé la légitime défense. Les jurés étaient partagés. Et puis, ça remonte à vingt ans. Il a fini de purger sa peine depuis longtemps.

Valle contempla Emma sans rien dire pensant plusieurs secondes.

— Il avait tiré sur la victime à son domicile, n'est-ce pas ?

Emma acquiesça tout en esquissant un geste de protestation.

— Je veux dire, oui, il a le profil d'un suspect potentiel, mais je ne l'ai pas considéré comme une menace immédiate.
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La réunion du matin s'acheva avec le rapport d'Ann-Mari Sara sur l'examen forensique de l'appartement de Kovic. Ils avaient pu relever de bonnes empreintes des pieds de l'agresseur sur le sol de la cuisine et dans l'escalier. Elle présenta des photos de la scène de crime sur un grand écran. Les empreintes mesuraient 28,4 centimètres, soit une pointure d'homme, un 44. Ils n'avaient pas encore établi quel type de chaussures il portait.

Plusieurs empreintes digitales également avaient été relevées mais on ne pensait pas qu'elles seraient très utiles, étant donné que le meurtrier portait des gants. Certains objets étaient en cours d'analyse, comme le fer à boucler avec lequel Iselin s'était défendue.

— Nous cherchons donc quelqu'un qui aurait des traces de brûlure sur la poitrine ? demanda Petter Falkum.

Sara le confirma et reprit son exposé.

— Après examen de la scène de crime, il apparaît que Kovic a ouvert la porte et que les événements se sont enchaînés rapidement. On aura le rapport d'autopsie dans la journée, mais pour l'instant il a été établi que le meurtrier a tiré à bout touchant, sur le côté gauche du front.

— Exécution nette et sans bavures, grommela Wibe.

— Nous pensons qu'il a utilisé un neuf millimètres, poursuivit-elle. La balle a été récupérée lors de l'autopsie. Deux cartouches ont été retrouvées à l'intérieur de l'appartement.

— Deux ?

Sara pointa l'image qui apparaissait sur l'écran.

— L'une à l'intérieur d'une chaussure dans le vestibule, l'autre à l'étage. Celle-là provenait du coup de feu tiré sur Iselin.

Le silence se fit pesant dans la pièce. Sara passa à l'image suivante.

— La table de la cuisine, dit-elle en regardant Blix. Selon le témoignage d'Iselin, le MacBook de Kovic était posé dessus. Ainsi qu'un dossier d'enquête criminelle. Les deux objets manquent à l'appel.

— Avons-nous un moyen de retracer l'ordinateur ? demanda quelqu'un.

— L'équipe informatique y travaille en ce moment, confirma Sara. Cela serait possible si l'utilisateur se connectait à Internet.

— Mais le dossier vert est sans doute plus important, suggéra Wibe. Kovic était censée prendre cette semaine de congé et pourtant, elle l'a rapporté chez elle. Il est peut-être directement lié au meurtre. Serait-il possible de savoir de quel dossier il s'agit ? ajouta-t-il en se tournant vers Abelvik.

Tine fit une grimace éloquente.

— Ça impliquerait de pointer tous les dossiers que nous possédons jusqu'à ce qu'on puisse déterminer s'il y en a un qui manque. Et on ne sait même pas s'il concerne une enquête en cours ou si c'est un dossier archivé. Il faudrait beaucoup de monde pour le vérifier.

— Mais on pourrait commencer par les affaires sur lesquelles elle travaillait, suggéra Wibe.

— On n'aura probablement aucune réponse concrète, intervint Falkum. Il manque peut-être plusieurs dossiers.

Blix écoutait sans intervenir. Il était partagé. Tout ce qui s'était passé n'avait rien à voir avec Iselin. Tout désignait le travail de Kovic. C'est après elle que l'intrus en avait. Iselin s'était simplement trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.

Abelvik s'interrompit pour prendre quelques notes avant de se tourner vers Petter Falkum.

— Où en est-on avec Martin Hikes ?

— Nous avons trouvé dans son appartement des marchandises volées correspondant à huit affaires différentes. Il a été arrêté, mais nous n'avons rien qui le relie à Kovic. De plus, il est sérieusement myope et n'y voit rien sans lunettes. Or le meurtrier n'en portait pas. Et il ne correspond pas à la description qu'Iselin a donnée de l'agresseur, il est beaucoup moins baraqué, exposa Falkum en ouvrant un dossier sur ses genoux. Il se trouvait effectivement dans les parages à l'heure du meurtre mais il a détalé dès qu'il a entendu les sirènes de la police. Cependant, il a fait une remarque intéressante. Il a aperçu un homme ganté qui parcourait Geitmyrsveien dans les deux sens. Quand les sirènes se sont rapprochées, l'homme a filé par Ullevålsveien.

— En a-t-il fourni une description ?

— Selon lui, il portait une casquette, noire ou bleu marine. Veste et pantalon de couleur foncée.

— Qu'est-ce que tu veux dire ? demanda Blix. Il montait et descendait Geitmyrsveien ? Comme s'il attendait quelqu'un ?

— Je ne sais pas, dit Falkum en haussant les épaules.

Abelvik prit encore quelques notes avant de clore officiellement la réunion, mais ils restèrent assis à discuter de différentes hypothèses et possibilités. Puis les tâches furent réparties, et Abelvik lança, refermant son carnet :

— Bien. Au travail.
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Brogeland vida son verre, se resservit à la carafe d'eau posée entre eux sur la table et la leva à l'intention de Blix. Ce dernier secoua la tête et Brogeland relut ses notes avant de demander :

— Avez-vous réussi à établir quel dossier Kovic avait emporté chez elle ?

— Je pense que non. Abelvik avait mis deux personnes sur le coup, mais ça prend un temps fou.

Blix fut sur le point d'ajouter quelque chose et se ravisa. Ayant surpris son hésitation, Brogeland insista.

— Et… ?

— Il y avait un autre dossier dans le tiroir du bas de Kovic. Une affaire résolue et avec laquelle elle n'avait rien à voir. Elle n'avait aucune raison d'y mettre le nez.

Pour la première fois depuis un bon moment, Brogeland saisit son stylo et nota quelque chose.

— De quelle affaire s'agit-il ?

— La prise d'otages sur Aker Brygge.

Brogeland haussa un sourcil.

— Avec Aksel Jens Brekke ?

Blix acquiesça, se retenant de préciser qu'il n'y avait pas eu d'autre incident de ce genre sur Aker Brygge.

— Mais pourquoi Kovic se serait-elle intéressée à ça ?

— C'est la question que je me suis posée.

— Et à aucun moment elle n'a été impliquée dans l'enquête ?

— Non, c'est Petter Falkum qui la dirigeait.

— Qu'as-tu fait du dossier ?

— Je l'ai conservé, dans le but d'en parler plus tard à Petter. Après avoir rencontré la mère de Kovic.

~

Maria Gade vivait dans un trois-pièces au bout de Holmestrandgata, dans un quartier verdoyant d'Oslo connu autrefois pour ses logements ouvriers. Blix avait toujours apprécié cette partie de la ville et avait failli y emménager quelques années plus tôt, mais quelqu'un avait mis plus d'argent que lui sur la table.

Maria Gade dut se retenir au chambranle en lui ouvrant la porte. C'était une brune mince, toujours impeccablement vêtue. Elle avait les yeux rougis et un mouchoir en papier serré dans la main.

— Bonjour, dit-elle d'une voix faible. Entrez.

Elle ne fut pas capable d'en dire plus. Blix entra, referma la porte et, se tournant pour lui faire face, lui présenta ses condoléances. Elle le remercia, et ses yeux se remplirent de larmes.

— Je n'en aurai pas pour longtemps, lui promit Blix. Mais il est important que nous parlions.

— Je comprends. Venez. Pas la peine d'enlever vos chaussures.

Blix les ôta cependant, mais il conserva sa veste.

— J'ai du café en route, dit-elle. Vous en voulez une tasse ?

— Je vous remercie, non.

Ils se retrouvèrent dans un salon encombré et prirent place de part et d'autre d'une table basse. Les rideaux étaient tirés et la pièce obscure. Trois vases de fleurs étaient posés çà et là. L'un des bouquets venait de la police, Blix remarqua la carte.

Maria Gade pleurait en silence sans pouvoir se retenir.

— Je suis désolée, commença-t-elle, c'est juste que…

— Je vous en prie, ne vous excusez pas, dit Blix tout en levant les yeux vers le mur où s'alignaient des clichés de famille.

Sur l'un d'eux, Kovic petite fille, debout à côté de son père croate, mort dans un accident du travail alors qu'elle avait onze ans. Une photo de mariage retint son attention. Maria Gade, il y a bien longtemps. La ressemblance entre la mère et la fille était indéniable. Les yeux rapprochés, les pommettes saillantes, les lèvres fines.

Elle renifla, se moucha et serra de nouveau le mouchoir dans sa main avant de prendre la parole :

— Elle parlait de vous avec affection.

— Sofia ?

— Oui. Elle vous admirait sincèrement. Elle était vraiment contente de vous avoir pour patron. Elle le répétait souvent.

Blix savait que, même si elle ne l'avait jamais exprimé ouvertement, Kovic l'appréciait. Ce qui ne l'empêcha pas, à l'entendre dire ainsi, après sa mort, de sentir sa gorge se serrer. Il faut apprendre à complimenter les gens, songea-t-il. Ceux auxquels on tient. Avant qu'il soit trop tard. Ce n'est pas si difficile et cela peut compter beaucoup.

— Sofia était une excellente collègue, dit-il d'une voix fébrile. Et une vraie amie, même si nous ne nous épanchions pas beaucoup sur nos vies.

Un lourd silence tomba. Blix laissa un long moment s'écouler avant de reprendre.

— Quand avez-vous parlé ensemble pour la dernière fois ?

— Hier. Non, la veille. Elle est venue partager mon déjeuner.

— Comment l'avez-vous trouvée ?

— Lointaine, dit Maria Gade sans hésiter. Elle avait la tête à autre chose.

— Vous sauriez me dire à quoi exactement ?

La mère de Kovic secoua la tête.

— Je lui ai posé la question, mais elle n'a pas répondu. Elle a éludé d'un geste, comme d'habitude.

— Ça lui arrivait souvent d'être comme ça ? Ailleurs ?

— Pas vraiment. Elle était souvent plongée dans ses pensées, du moins quand elle venait ici. Je me disais qu'elle songeait à son travail, ou à un petit ami. Elle ne pouvait pas parler de son travail, donc je n'insistais pas. Et elle ne racontait pas grand-chose non plus au sujet de ses petits amis. Pas de son propre gré, en tout cas.

Maria Gade eut un petit sourire à cette évocation.

— Donc vous ne saviez pas qu'elle avait fréquenté quelqu'un récemment ?

— Si, j'étais au courant. Je lui posais quand même des questions.

— Et vous l'avez rencontré ? Jo Inge Fjellvik ?

— Non, fit-elle en secouant la tête. D'ailleurs, je n'ai rencontré en tout qu'un ou deux de ses petits amis.

— Elle en a eu beaucoup ?

— Non, répondit-elle vivement. Elle n'était pas comme ça.

Blix leva les mains pour protester.

— Ce n'est pas ce que je voulais dire.

— Je comprends bien que vous cherchez des suspects potentiels, dit Maria Gade. Mais je n'ai pas connu les hommes avec qui elle sortait.

Elle renifla, frottant inconsciemment son index sur son pouce.

— Je savais que vous me poseriez la question, reprit-elle peu après, et j'y ai réfléchi. Mais je ne vois personne qui aurait pu en vouloir à Sofia. Tout le monde l'aimait. En tout cas, c'est toujours l'impression que j'ai eue.

— Moi aussi, confirma Blix. Et je crois que nous ne nous trompons pas, ajouta-t-il avec un sourire triste. Mais selon vous, y a-t-il quoi que ce soit, concernant la vie de votre fille, que nous devrions examiner de près ?

Maria Gade se redressa dans son fauteuil et le regarda en face.

— Que voulez-vous dire ?

— Un peu tout. Ce qu'elle avait fait récemment, quelqu'un qu'elle aurait rencontré, des choses qu'elle vous aurait racontées. Ou une allusion à un endroit où elle serait allée il y a peu, ou qu'elle aurait eu l'intention de visiter. N'importe quoi pourrait être utile.

Elle contempla songeusement ses mains pendant une minute, réfléchissant. Puis elle répondit :

— Elle ne se confiait jamais beaucoup. Elle travaillait. Son travail comptait énormément pour elle. Et elle faisait du sport, elle était très attentive à sa santé.

Blix observait Gade. C'était comme si un souvenir, ou une pensée soudaine, venait de lui traverser l'esprit.

— Je crois que quelque chose la tracassait, expliqua-t-elle. Quelque chose dont elle ne voulait pas me parler. À vous non plus, peut-être ?

— Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

— Elle voyait un psychologue. Vous étiez au courant ?

Blix releva légèrement le menton.

— Je l'ai appris par hasard, expliqua Gade. Une notification de rendez-vous qui est apparue sur son téléphone qu'elle avait laissé sur la table pendant le déjeuner.

— Ça disait quoi ?

— Seulement « psychothérapie », je crois.

Blix réfléchit à cette nouvelle.

— Lui avez-vous demandé pourquoi elle avait besoin de voir un thérapeute ?

— Oui, mais elle n'a pas répondu.

— Avez-vous pu voir quand le rendez-vous était fixé ?

— Pas vraiment. Mais c'était peut-être juste après notre déjeuner. En tout cas elle devait me quitter pour se rendre quelque part.

Blix sentit une vibration dans sa poche.

— Elle n'a pas précisé qui elle voyait ?

— Non.

Le téléphone continuait de vibrer. Il le sortit à moitié de sa poche et lut furtivement le nom d'Emma sur l'écran. Il jeta un coup d'œil à l'horloge murale. Iselin devait avoir fini.

— Je regrette, dit-il en se levant, mais il faut que je prenne cet appel.

— Je vous en prie.

~

Blix s'interrompit. Serra ses mains l'une contre l'autre puis les desserra. Essuya la sueur à son front. Eut soudain une envie urgente de quitter cette salle et de sortir prendre l'air.

— Ça va ? lui demanda Brogeland.

Blix enfouit la tête entre ses mains.

— Non. Pas du tout.
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Emma vérifia l'heure à sa montre et but une gorgée de latte. Dennis Skofterud avait cinq minutes de retard.

Elle avait choisi une place face à la porte. Autour d'elle, des mères accompagnées de leurs jeunes enfants, des retraités, quelques couples et un groupe d'étudiants. En scrollant sur son téléphone, elle apprit que les sites de presse nationale avaient identifié Sofia Kovic comme la victime du meurtre de la veille.

Anita avait publié l'article rédigé par Emma pendant la nuit. Il offrait un portrait fidèle de la jeune femme, tant comme personne que comme policière. En revanche, Emma avait laissé de côté toute spéculation sur les éventuelles causes de sa mort.

Dix minutes s'étaient écoulées, il en restait quarante-cinq avant de retourner chez le psychiatre. Emma se demanda s'il ne fallait pas envoyer un SMS à Skofterud et décida de lui accorder un sursis. Au fond, ce serait peut-être mieux s'il ne venait pas du tout… Elle avait de quoi construire un papier sur un homme déjà condamné pour meurtre qui avait récemment menacé Kovic. Elle aurait préféré y inclure deux ou trois citations de lui, mais ce n'était pas pour cela qu'elle voulait vraiment le rencontrer. La vraie raison est qu'elle voulait sentir par elle-même s'il pouvait avoir un lien avec le meurtre de Kovic.

Elle attendit encore cinq minutes et finit par envoyer le message :

Vous arrivez bientôt ?


Pas de réponse.

Le serveur apparut et déposa une pâtisserie devant elle.

— Désolé pour l'attente.

Emma avait oublié qu'elle avait commandé ça. Elle ferait mieux d'aller déjeuner avec Iselin après la séance. Elle reposa son téléphone, grignota un morceau de gâteau, mais elle n'avait plus faim.

Un homme d'une bonne quarantaine d'années apparut dans l'embrasure. Il balaya la salle du regard comme s'il cherchait quelqu'un. Elle ne lui trouva aucune ressemblance avec les photos de Skofterud qu'elle avait vues. L'homme repéra quelqu'un derrière elle, agita le bras et s'avança.

Emma écarta l'assiette, vérifia ses messages et conclut que Skofterud ne viendrait pas. Le téléphone vibra dans sa main. Un SMS d'Iselin :

J'ai terminé. Je t'attends dehors. J'avais besoin de prendre l'air. Où es-tu ?


Emma se leva d'un bond, attrapa sa veste et tapa sa réponse tout en filant vers la porte. 

Désolée. Suis là dans trois minutes. Tout va bien ?


En passant devant le comptoir, elle heurta un client qui tenait une tasse de café remplie à ras bord.

— Oh mon Dieu ! Je suis désolée.

L'homme grimaça, l'air furieux. Elle s'excusa de nouveau et sortit, se hâtant vers Torggata. Iselin ne lui avait pas répondu, et rien n'indiquait qu'elle avait ouvert son message.

Devant la cathédrale, un tram klaxonna de manière pressante pour faire déguerpir une voiture noire qui encombrait les rails. Le conducteur sursauta et démarra en hâte, arrachant un grincement sonore aux pneus du véhicule.

Emma tourna au coin de la rue Torggata. Ne voyant pas Iselin au pied de l'immeuble du psychiatre, ni sur le trottoir, elle réfléchit. Par ce froid, elle s'était probablement réfugiée dans un magasin. Et aussi, comme elle n'avait pas pris de petit déjeuner, elle était peut-être entrée dans le café d'en face, ou l'un de ceux qui jalonnaient la rue.

Emma consulta de nouveau son téléphone. Pas de message. Elle tapa :

Je suis là. Où es-tu ?


Toujours rien.

Emma regarda autour d'elle, repéra un snack plein à craquer sur le trottoir d'en face. Elle s'y précipita, fut assaillie dès l'entrée par l'odeur d'agneau rôti et d'épices et le brouhaha des rires et des voix. Iselin n'y était pas. Elle fendit la foule, entra dans les toilettes en criant :

— Iselin ! Tu es là-dedans ?

Silence.

L'écran de son téléphone n'affichait toujours rien. Un sentiment de malaise s'empara d'elle. Elle appela Iselin et tomba sur sa boîte vocale. Elle ressortit du snack comme une flèche et scruta frénétiquement la rue des deux côtés.

Pas d'Iselin en vue.

Emma avisa un magasin de vêtements juste à côté. Elle s'y engouffra et parcourut les allées au pas de charge, demanda à la vendeuse si elle avait vu entrer une jeune femme d'une vingtaine d'années quelques minutes plus tôt.

— Non, je ne crois pas, répondit la vendeuse d'un ton absent, sans lever les yeux.

Emma tenta sa chance dans la boutique voisine, puis la suivante, fit de même avec toutes celles d'en face. Personne n'avait vu Iselin. Elle tenta de la joindre de nouveau, obtint le même résultat qu'auparavant. La boîte vocale. Maintenant, elle avait peur. L'idée qu'Iselin avait pu rentrer chez Blix sans la prévenir l'irrita. Mais Iselin n'était pas irresponsable à ce point. Elle devait savoir qu'elle s'inquiéterait. Elle lui aurait fait signe.

Reprends tes esprits, se dit Emma. Qu'avait-il pu se passer ? Quelle explication logique y avait-il au silence d'Iselin ? Au fait qu'elle ne l'attendait pas sur le trottoir devant l'immeuble du psychiatre ?

Elle avait peut-être rencontré une amie et l'avait accompagnée quelque part. En éteignant son téléphone ?

Emma secoua la tête, prise de panique. Elle s'efforça de se calmer, de penser rationnellement.

Peut-être qu'Iselin était remontée chez le psychiatre pour attendre la journaliste au chaud. Voilà l'explication la plus plausible. Emma repartit en courant vers l'immeuble d'Eivind Neumann, priant le ciel qu'il soit encore là. Tous ses espoirs reposaient sur lui. Elle fut introduite aussitôt dans l'immeuble. Dans l'ascenseur, elle envoya un nouveau message à Iselin, la pressant de l'appeler dès réception. La jeune fille avait dû utiliser les toilettes d'un café, ou être simplement retenue par quelque chose… quelqu'un.

Quand la porte de la cabine s'ouvrit, Eivind Neumann n'attendait pas dans le couloir, cette fois. Il était assis derrière son bureau.

— Ah, c'est vous, dit-il en ôtant ses lunettes à monture de corne.

— J'espérais… trouver Iselin ici, balbutia-t-elle d'une voix tremblante.

— Désolé, Iselin est partie il y a un quart d'heure, répondit le Dr Neumann en consultant l'horloge.

— Je ne la trouve nulle part.

Une ride soucieuse apparut sur le front du psychiatre. Il prit son téléphone et le considéra comme s'il envisageait d'appeler la jeune fille, mais il le reposa.

— Elle n'a peut-être plus de batterie ? suggéra-t-il. Ou bien elle s'est lassée d'attendre.

Cette explication mit Emma mal à l'aise. Elle hocha néanmoins la tête, essayant de faire bonne figure. Les idées se bousculaient dans sa tête.

— Elle va réapparaître tôt ou tard, conclut Neumann avec un sourire rassurant.

 

De grosses gouttes de pluie froide tombèrent sur les joues brûlantes d'Emma quand elle ressortit de l'immeuble. Elle regarda des deux côtés de la rue une dernière fois. Un poids lui écrasait la poitrine et elle avait le ventre noué. Elle vérifia encore une fois l'écran de son téléphone et décida d'attendre quelques minutes. Si Iselin ne se manifestait pas maintenant, il n'y aurait plus qu'à appeler Blix.
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Iselin avait mal au dos. Elle était couchée en chien de fusil sur la banquette arrière, les pieds pendant derrière le siège du conducteur, la tête inconfortablement appuyée en partie contre la porte, en partie sur le dossier. Elle jeta un coup d'œil à l'homme à côté d'elle, certaine de ne l'avoir jamais vu. Il avait les tendons du cou saillants, la peau tendue sur les pommettes, des yeux sombres. Il ne la regardait pas, mais elle sentait son corps crispé comme s'il était prêt à bondir au moindre geste de sa part.

— Qu'allez-vous faire de moi ? demanda-t-elle d'une voix peu assurée. Qui êtes-vous ?

Il ne répondit pas, le conducteur non plus.

Emma avait la gorge sèche. La panique montait. Son corps revivait les événements de la veille. La même peur l'envahissait, mais cette fois elle ne pouvait pas prendre la fuite.

Ce qui s'était passé alors était-il lié à ce qui lui arrivait maintenant ? Elle regretta de ne pas s'être débattue plus tôt dans la rue, elle aurait dû hurler, résister, essayer d'attirer l'attention des piétons. Mais cet homme qui la menaçait lui avait fait perdre tous ses moyens, la déstabilisant.

— Si tu ne fais pas ce que je te demande, je tuerai ton père, lui avait-il dit.

Pour commencer, elle l'avait juste dévisagé, se demandant si elle avait bien entendu. Mais son regard et ce qu'il avait ajouté l'avaient convaincue qu'elle ne rêvait pas.

— Je tuerai aussi ta mère quand elle rentrera de Singapour. Et aussi Cecilie, ta meilleure amie.

Iselin était restée là, pétrifiée, incapable de prononcer un mot.

— Donne-moi ton téléphone.

Elle l'avait encore à la main après avoir envoyé le SMS à Emma. Voyant qu'elle n'obéissait pas, l'homme lui avait arraché l'appareil et l'avait éteint. Il l'avait empoignée par le bras, la forçant à descendre Torggata. Tout avait duré moins d'une minute. Et soudain, elle avait été poussée à l'arrière d'une voiture et on lui avait ordonné de se coucher sur la banquette.

— Ne te relève pas, ne dis pas un mot, reste là sans bouger.

Le conducteur s'était retourné vivement et elle avait vu son expression choquée.

— Qu'est-ce que tu fous ?

— Roule !

— Mais…

— Roule, je te dis. Comporte-toi normalement. On parlera après.

Le coup d'avertisseur tonitruant du tram qui arrivait dans leur dos avait fait sursauter le conducteur qui avait démarré aussitôt.

— Dans quoi est-ce que tu m'as entraîné ?

— Tu me devais un service…

— Oui, je devais te fournir une voiture, pas… Tu es complètement fou. Putain, ils n'auraient jamais dû te relâcher !

Ils ne lui avaient pas attaché les mains, mais elle avait remarqué que l'homme à côté d'elle avait un pistolet glissé à l'intérieur de sa veste, et la main posée dessus. La voiture s'arrêtait de temps à autre, mais dans la position où elle se trouvait, si elle tentait d'ouvrir la porte, il s'interposerait immédiatement.

Elle pensa à Emma et à son père, répertoria les moyens par lesquels elle pourrait leur faire savoir qu'on l'avait enlevée. Pense à ce qu'on t'a enseigné, songea-t-elle, mets tes connaissances à profit. Dans la situation présente, il n'y avait pas grand-chose à faire, visiblement.

Ils prirent de la vitesse. Les immeubles disparurent. Iselin essaya de se redresser un peu pour soulager son dos, mais chaque mouvement, même le plus ténu, qui sollicitait les muscles de l'abdomen et de la poitrine, lui envoyait comme une décharge électrique dans le torse. Chaque fois elle s'efforçait de contenir sa grimace.

L'homme lui jetait par intermittence des coups d'œil perçants, mais son regard ne s'attardait pas sur elle. Iselin nota que des gouttes de sueur perlaient à sa lèvre supérieure. Une rougeur avait envahi son cou. Et une de ses jambes tressautait inlassablement.

De sa position, Iselin ne voyait que la cime des arbres défiler par la fenêtre. L'homme au volant conduisait calmement, sans dire un mot. Il alluma la radio et chercha une station, mais l'autre lui cria de l'éteindre et de se concentrer sur la route. Il demanda alors :

— Qu'est-ce que tu comptes faire d'elle ?

Il n'obtint pas de réponse.

Iselin réfléchissait mais ne parvenait à établir aucun plan rationnel.

Ils roulèrent un moment sans rien dire puis ils quittèrent la grande route et s'engagèrent sur un chemin gravillonné. Elle reconnut le son des cailloux crissant sous les pneus. Des arbres défilaient de part et d'autre maintenant. Iselin se souleva subrepticement, tendant le cou pour apercevoir quelque chose.

Ils avançaient sur un sentier forestier. Sans le moindre chalet en vue. Elle devait trouver une solution.

Quelques minutes plus tard, ils atteignirent l'extrémité du sentier et débouchèrent sur un vaste parking fermé par une barrière au fond. Le conducteur se gara à côté d'un fourgon noir. Il n'y avait personne à part eux. Il coupa le contact. L'homme à l'arrière inspira profondément et cligna des yeux.

— Dehors ! aboya-t-il à l'intention d'Iselin.

Il pointait sur elle un pistolet noir à canon court.

— Dehors, répéta-t-il en inclinant la tête vers la portière. Tu descends.

Iselin se redressa péniblement, ouvrit la porte, posa un pied, puis l'autre, au sol. Autour d'eux, seulement la forêt. Une rivière coulait non loin, elle l'entendait. On était samedi matin, et pourtant, pas un seul promeneur à l'horizon. Elle se demanda si elle ne devait pas crier, ou prendre le risque de s'échapper. Elle aurait une poignée de secondes d'avance le temps que l'homme au pistolet fasse le tour de la voiture. En revanche, elle était loin des arbres, le seul endroit où elle pourrait se cacher. Un sentier de randonnée passait à une dizaine de mètres, signalé par un panneau indicateur rouge, juste derrière la barrière, mais ça aussi, c'était trop loin. Elle offrirait une cible facile.

Elle se retourna face à l'homme et hoqueta.

Il était en train d'ajuster un réducteur de son à son arme. Iselin se figea. La panique l'envahit. Elle la sentit remonter de son estomac, appuyer sur sa poitrine et lui serrer la gorge. Elle était incapable de prononcer un mot ou de faire un geste. Incapable de chercher autour d'elle une issue.

Le conducteur était descendu de voiture.

— Mais qu'est-ce que tu fous, bordel !? s'exclama-t-il. Tu ne penses pas sérieusement à…

— Je suis obligé, dit l'homme armé en vérifiant que le silencieux était correctement fixé.

Il laissa retomber la main qui tenait l'arme et de l'autre fit signe à Iselin de s'approcher du fourgon noir.

Elle ne pouvait se résoudre à obéir, une larme coula le long de sa joue. Elle n'était même pas capable de supplier.

— Allez ! menaça l'homme en agitant le pistolet.

Il se dirigea vers elle et la prit énergiquement par le bras, comme il l'avait fait sur Torggata. Le contact sortit brusquement Iselin de sa paralysie, lui rappela son manque de résistance dans la rue. Cela déclencha quelque chose en elle, raviva son instinct de survie et enfin elle tenta de se libérer de cette emprise en se débattant avec ses mains et ses jambes. Mais l'homme était plus fort qu'elle et il la traîna jusqu'au véhicule.

— Nooon ! hurla Iselin de toutes ses forces.

Il lui saisit le visage et la musela de sa main suante. Elle le mordit, arrachant un minuscule lambeau de peau à sa paume. Il poussa un cri et la lâcha. Elle cria de nouveau mais aussitôt il lui assena un coup de poing sous le nez. Un craquement sec retentit et son cri fut étouffé. Elle vit trouble un instant et prit conscience du goût du sang dans sa bouche.

L'homme la poussa sans ménagement dans le fossé derrière le fourgon. Iselin bascula et sentit une douleur aiguë irradier de sa cage thoracique lorsqu'elle heurta les graviers.

— Sérieusement…

— Ta gueule !

Iselin essaya de se relever pour s'échapper et se retrouva de nouveau face au canon de l'arme. Elle s'immobilisa, leva les mains devant elle et gémit :

— Non, je vous en supplie, ne tirez pas.

Tout en sachant que ça ne servirait à rien. C'était fichu. Elle allait mourir maintenant. Elle ferma les yeux et attendit.
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— Ta fille a disparu samedi matin vers 10 h 20, c'est bien ça ?

Bjarne Brogeland leva les yeux de ses notes pour les poser sur Blix. Celui-ci hocha la tête, puis il lui revint qu'il devait énoncer sa réponse à voix haute.

— En plein jour, souligna Brogeland, comme s'il considérait que c'était là un scénario invraisemblable.

La même pensée avait traversé l'esprit de Blix – qu'elle serait partie de son plein gré – mais il l'avait aussitôt écartée.

— Je me suis rendu à Torggata pour la chercher, bien sûr.

— Tu étais en service quand tu as reçu le message, fit remarquer Brogeland. Mais tu n'en as parlé à personne ? Tu n'as pas demandé à des collègues de t'aider ?

— Je voulais d'abord avoir une vue d'ensemble de la situation.

— Que veux-tu dire ?

— J'ai pensé qu'il y avait une explication raisonnable. Je voulais être sûr qu'elle avait réellement disparu. Qu'Emma avait épuisé toutes les possibilités.

— Mais après, tu as eu recours aux services de la police pour tracer son téléphone ?

— Oui, c'était une situation d'urgence.

— Sans solliciter l'autorisation préalable du procureur.

— J'étais désespéré. Je sentais que chaque seconde était vitale. Mais ça n'a pas servi à grand-chose. La dernière localisation enregistrée était le centre-ville, Torggata. Et on a relevé le dernier SMS d'Emma Ramm dans sa boîte de messages. Après ça, le téléphone a disparu du réseau.

Brogeland but une gorgée d'eau avant de poursuivre.

— Donc, à ce stade, tu n'avais à peu près rien. Iselin avait disparu et tu n'avais pas de piste sérieuse. Qu'as-tu fait après ça ?

~

Blix raccrocha et se tourna vers Emma. Ils étaient dans Torggata, entourés de passants qui se pressaient dans toutes les directions.

— Son téléphone a été déconnecté du réseau il y a trente-sept minutes, lui dit-il. Il est éteint.

Emma avait les larmes aux yeux.

— C'est de ma faute. Je n'aurais jamais dû la laisser sans surveillance. Si j'étais restée dans la salle d'attente, rien de tout cela ne serait arrivé.

Exactement ce que s'était dit Blix en roulant vers le centre. Il détourna les yeux.

— J'avais demandé des mesures de protection. De la surveillance. Gard Fosse a refusé.

Mais en son for intérieur, il songea : je n'aurais jamais dû te faire confiance. Il pensa aussi qu'il avait sa part de responsabilité. Il aurait pu décider de ne pas aller travailler et accompagner lui-même Iselin chez le psychiatre.

Blix se dirigea vers le cabinet du Dr Neumann, qu'il appela en chemin. Il ne lui laissa pas le loisir de parler, lui exposant la situation dès qu'il décrocha.

— J'ai bien vu que son amie était inquiète, dit Neumann. J'espère que…

— Vous êtes toujours à votre bureau ? l'interrompit Blix.

— Oui, j'avais des choses à régler…

— J'arrive.

Quelques minutes plus tard, Emma et Blix étaient devant lui.

— Expliquez-moi, dit Blix. Que s'est-il passé ?

Neumann se leva, l'air perplexe.

— Combien de temps précisément Iselin est-elle restée ici ? insista Blix.

— Je n'ai pas vérifié l'heure quand elle a quitté cette pièce. Au départ, j'avais prévu une séance de quatre-vingt-dix minutes, mais ça n'a pas duré plus de trois quarts d'heure, une heure au maximum. Elle a bien répondu à mes questions puis elle a commencé à se fatiguer visiblement. C'est elle qui a proposé d'arrêter pour cette fois, alors qu'il nous restait pas mal de temps. Nous sommes convenus de reprendre l'entretien lundi et je l'ai raccompagnée. Elle a été surprise de trouver la salle d'attente vide, dit Neumann en lançant un coup d'œil à Emma. J'ai eu l'impression que cela la perturbait mais à mon avis, elle voulait se prouver qu'elle était forte. Qu'elle n'avait besoin d'aucun soutien. Qu'elle se débrouillait très bien toute seule.

— Elle vous l'a dit ?

— Pas en ces termes. Elle a déclaré qu'elle descendait vous attendre dehors.

Blix se tourna vers Emma.

— Où étais-tu ?

— Hum… Au café du coin. Iselin m'a envoyé un SMS pour me dire qu'elle avait terminé mais à mon arrivée, elle n'était plus là.

Leurs regards se croisèrent longuement. Blix sentait monter en lui un désespoir d'une intensité qu'il n'avait jamais éprouvée. Il tira une chaise et s'assit pour appeler Tine Abelvik.

— Nous avons un problème majeur, lui dit-il en essayant de maîtriser sa voix. Iselin a disparu.

— Que veux-tu dire ?

Blix parvint tout juste à exposer la situation, d'une voix brisée. Abelvik réagit immédiatement.

— Je t'envoie toutes les unités disponibles.

Blix acquiesça, conscient qu'ils avaient déjà perdu un temps précieux.

— Son téléphone est déconnecté, ajouta-t-il, mais il y a peut-être des caméras de vidéosurveillance dans les parages.

— Je m'en occupe, le rassura Abelvik. Une équipe va venir récupérer les bandes et commencer les analyses. Reste où tu es.
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Emma chercha une photo d'Iselin sur son téléphone et commença à la montrer aux passants dans Torggata, leur demandant s'ils l'avaient vue, mais tous secouèrent la tête en pressant l'allure, luttant contre le fort vent d'automne.

Elle s'approcha d'un barbu qui distribuait des exemplaires gratuits de Klassekampen sur le trottoir d'en face.

— Avez-vous vu cette jeune femme ? lui demanda-t-elle.

L'homme se pencha pour scruter l'écran et fit signe que non.

— Depuis combien de temps êtes-vous posté ici ?

— J'ai commencé à 9 heures.

— Il est possible que cette jeune femme ait été enlevée, expliqua Emma. Là, précisa-t-elle en montrant un endroit sur la route perpendiculaire à la rue piétonne. Entre 10 heures et quart et 10 heures et demie.

Le barbu n'avait pas l'air de vraiment la croire.

— Avez-vous remarqué quelqu'un qui se comportait d'une façon inhabituelle ? insista-t-elle.

La plainte d'une sirène de police se rapprochait, de plus en plus intense. Emma s'apprêtait à repartir pour interroger un autre passant quand l'homme se pencha de nouveau vers la photo.

— En fait, il se pourrait que je l'aie vue. Si c'est bien elle, il y avait un homme qui la tenait comme ça par le bras, dit-il en agrippant celui d'Emma. Et elle n'avait pas l'air d'apprécier.

— Vous vous souvenez de son aspect ?

Le barbu réfléchit. Emma insista :

— Grand ? Petit ? Gros ? Mince ?

— Il était plus grand qu'elle, finit-il par lâcher.

— Beaucoup plus ? D'une tête ?

— Oh oui, au minimum. Et je crois pas qu'il avait une barbe. J'ai tendance à remarquer les barbus, fit-il en caressant la sienne sans s'en rendre compte.

— Vous vous souvenez d'autre chose ?

Là encore, il prit le temps de réfléchir.

— Peut-être bien qu'il avait une veste en cuir. Noire. Mais je peux me tromper.

Emma l'encouragea de la tête.

— Et vous vous rappelez dans quelle direction ils allaient ?

— Je… je crois qu'ils sont montés dans une voiture noire garée là-bas, dit-il en montrant la route.

— Près de l'arrêt de tram ? demanda Emma.

— Oui. Je m'en souviens parce qu'un tram est arrivé à ce moment-là et a klaxonné pour la chasser de la voie.

Emma pesta intérieurement. Elle l'avait entendu aussi. Elle avait vu cette voiture, dans laquelle on avait sans doute enlevé Iselin.

— Vous vous rappelez à quelle heure est passé le tram ?

— Non, désolé. Il y en a tout le temps.

Emma le savait bien.

~

— Et qu'avez-vous fait ensuite ?

Hege Valle ne quittait pas Emma des yeux.

— Eh bien, l'alerte générale a été déclenchée, naturellement. Blix est retourné au poste de police. J'ai continué à chercher Iselin dans le quartier. J'ai fait le tour des magasins dont les vitrines donnaient sur la cathédrale et sur la route et j'ai demandé à tous les employés s'ils avaient vu ou entendu le tram vers 10 h 20. Un ou deux avaient repéré la voiture noire, mais à part eux, personne n'avait rien remarqué. Et ces deux-là n'avaient aucun souvenir de la plaque minéralogique. Il restait toutefois une possibilité : le conducteur du tram. Il roulait juste derrière la voiture noire, il avait donc eu le loisir de retenir ce genre de détails. J'ai donc contacté la compagnie de tramways et leur ai demandé lequel passait devant la cathédrale à 10 h 20, à une ou deux minutes près. Il y en avait trois. Il ne restait plus qu'à obtenir les numéros de téléphone des conducteurs. Heureusement j'avais affaire à une personne très serviable.

— Et vous avez appelé les trois ?

— Ça n'a pas été nécessaire. Le deuxième que j'ai eu, qui conduisait le tram no 13, n'avait pas oublié l'incident. Et il se rappelait en partie le numéro de la plaque, quelque chose comme AV88. Ça a suffi à Blix et aux autres pour localiser la voiture sur des bandes de vidéosurveillance et des enregistrements de bornes de péage dans les environs.

— Et ces enregistrements ont confirmé qu'Iselin avait été enlevée ? demanda Hege.

— Je ne pense pas qu'elle était visible, mais à ce stade, c'est tout ce qu'on avait.
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Blix fut soudain pris de nausée. Il contourna ses collègues, se précipita dans le couloir, ouvrit la porte des toilettes à la volée et vomit dans la cuvette de la première cabine ouverte. Du café et de la bile.

Il tâtonna autour de lui, réussit à fermer la porte et resta à genoux un long moment, tremblant de tout son corps. Il eut quelques haut-le-cœur, toussa, et ce fut tout.

Quelqu'un entra dans les toilettes et Blix attendit que la personne soit ressortie avant de bouger. Sans oser se regarder dans le miroir, il s'aspergea le visage d'eau froide avant de rejoindre les autres.

Ella Sandland était en train d'examiner les enregistrements vidéo dans un coin du vaste open space. C'était une analyste extrêmement talentueuse et Blix avait confiance en elle. Elle s'était perfectionnée lors d'un stage auprès de la police de Manchester et avait participé à la découverte de preuves déterminantes dans plusieurs affaires importantes. Elle visionnait les bandes avec une totale concentration, affinant la résolution et augmentant les contrastes, mais on avait l'impression qu'elle n'obtenait pas grand-chose de concluant.

— Une des caméras doit bien avoir capté leurs visages, grogna Blix. Passons à la suivante.

Elle déplaça le curseur, ouvrit un dossier et téléchargea les nouvelles images. En attendant, Blix arpentait la salle, jetant de temps en temps des coups d'œil à l'écran pour voir où elle en était. Elle procéda à une avance rapide et arrêta l'enregistrement à 10:20.

Quatre minutes plus tard, ils virent une BMW apparaître. La voiture s'arrêta pour céder le passage à un piéton et prit la direction du tribunal. À l'idée qu'Iselin était peut-être séquestrée dans l'habitacle, Blix serra les poings si fort que ses jointures blanchirent.

— Et merde ! s'exclama-t-il quand la BM sortit du champ.

L'angle de vue ne permettait pas de voir autre chose que la plaque, la calandre et le capot noir lustré.

Tine Abelvik s'approcha de lui, quelques papiers à la main.

— Vous trouvez quelque chose ? demanda-t-elle.

Blix secoua la tête et croisa les bras.

— Le propriétaire ne s'est même pas rendu compte qu'on lui avait volé sa voiture, l'informa-t-elle en lui tendant une feuille.

Ella Sandland quitta un instant l'écran des yeux et demanda :

— Alors, elle aurait été volée aujourd'hui ?

— On ne peut pas encore l'affirmer, répondit Abelvik. Le propriétaire a dit qu'il venait de la vendre à un marchand de véhicules d'occasion de Helsfyr. Elle était au parking avec les autres occases. Quelqu'un a piqué les clés dans le bureau à un moment de la semaine. Nous enquêtons pour savoir quand exactement.

Sandland avait fini de télécharger un autre enregistrement. Apparemment, il provenait d'une caméra fixée au mur du tribunal, et ils pouvaient enfin voir le pare-brise, quoique de loin. Abelvik resta regarder, debout à leurs côtés.

— Zoome un peu, demanda-t-elle.

Sandland mit sur pause et sélectionna un rectangle au centre de l'écran. Le soleil matinal se reflétait sur la vitre, mais on pouvait apercevoir un visage derrière, et un bonnet en tricot noir. Blix se pencha et demanda :

— Mais qui est ce type ?

— En tout cas, on sait que c'est un homme, dit Abelvik.

Sandland revint au début de l'enregistrement, régla la vitesse au ralenti et appuya sur Play. L'image n'était pas meilleure. Pas moyen de distinguer qui était assis sur la banquette arrière.

La voiture disparut du cadre.

— C'est ce que je peux obtenir de mieux, dit Sandland.

— Continuez, il doit y avoir d'autres enregistrements, d'autres caméras, conseilla Abelvik.

Tout ça a été planifié, orchestré, se dit Blix. On avait l'impression que la personne responsable de l'enlèvement savait qu'Iselin avait rendez-vous chez le psychiatre. Et on pouvait logiquement penser que cet enlèvement était lié au meurtre de Kovic. Iselin savait quelque chose, ou alors elle était en mesure, directement ou indirectement, d'exposer le meurtrier. Blix pensa soudain à ce que Kovic avait dit à Iselin. Elle avait besoin de lui parler, à lui, d'une découverte qu'elle avait faite. Elle ne voulait se confier à personne d'autre.

Blix recula et s'adossa au mur de l'open space. Il balaya la pièce du regard, tous ses collègues, avec qui il travaillait depuis tant d'années. Et en qui il avait confiance.

Son téléphone sonna. Il le sortit de sa poche et hésita un instant en découvrant le nom qui s'affichait sur l'écran. À l'aube, il avait envoyé un long SMS à Merete, la mère d'Iselin, pour lui décrire ce qui s'était passé la veille dans l'appartement de Kovic. Il avait délibérément fait l'impasse sur ce qu'Iselin avait vécu mais lui avait promis de l'appeler plus tard dans la journée. Jusqu'ici, il n'avait pas eu une minute pour le faire. Et il ne savait absolument pas comment il allait annoncer la nouvelle à son ex-femme.

— Je dois prendre cet appel, dit-il à ses collègues on se retirant dans une pièce voisine.

— Allô, Merete ? commença-t-il, la bouche sèche et la voix hésitante.

— Bonjour, répondit-elle d'un ton où perçait l'inquiétude.

Cela faisait longtemps qu'ils ne s'embarrassaient plus de petites phrases préliminaires. Blix éprouva néanmoins le besoin d'y avoir recours, rien que pour retarder de quelques secondes l'inévitable confrontation.

— Comment va Iselin ? demanda Merete d'emblée.

— Tu es assise ? répondit Blix.

— Non, je suis dans la salle de bains et je vais bientôt me coucher. Pourquoi ? Il s'est passé quelque chose ?

— Il faut que tu t'asseyes, Merete.

Elle hésita un bref instant.

— Qu'y a-t-il ?

Blix ne pouvait toujours pas se résoudre à le lui annoncer. Il avait du mal à respirer.

— Iselin a disparu, parvint-il à articuler.

— Que veux-tu dire ?

Blix prit son courage à deux mains.

— Quelqu'un l'a enlevée.

Il ferma les yeux. Son cœur battait la chamade. Il le sentait aussi palpiter dans sa gorge.

— Mais qu'est-ce que tu racontes ?

Blix entreprit de lui expliquer ce qui était arrivé. Il peinait à trouver les mots justes, mais elle ne le pressa pas. Quand il eut terminé, un long silence s'ensuivit. Il n'était pas sûr que Merete soit toujours au bout du fil, quand elle murmura :

— Tu crois qu'elle est… morte ?

— Impossible de le dire, c'est encore…

— Pourquoi… ? commença Merete, avant de demander : Tu as eu des nouvelles des ravisseurs ? Ils ont posé des conditions ?

— Non.

— Mais tu sais qui c'est ?

— Pas encore.

— Alors…

Elle donnait l'impression d'avoir du mal à organiser ses pensées.

— En fait, je ne comprends pas, reprit-elle. Comment une telle chose a pu se produire ? Personne ne veillait donc sur elle ? Où étais-tu ?

Blix ferma de nouveau les yeux. Il savait qu'elle lui en voudrait. Et à juste titre. Il n'avait pas su gérer la situation. Il aurait dû prendre toutes les précautions. Il bégaya, chercha quoi répondre et attendit avec appréhension des reproches qui ne vinrent jamais. Merete se contenta de déclarer :

— Je rentre en Norvège.

— Quand ? répondit Blix, ne sachant vraiment quoi dire. Ça va prendre combien de temps ?

— Entre quinze et vingt heures, selon les vols disponibles. Pourquoi ? Ça ne te semble pas justifié ? Est-ce qu'il y a une chose plus importante au monde que retrouver notre fille et mettre la main sur ceux qui l'ont enlevée ?

Le ton était monté d'un cran. Blix comprit qu'elle était au bord des larmes.

— Non, dit-il calmement.

— Trouve-la, alors ! s'écria Merete avant d'éclater en sanglots. Trouve-la, nom de Dieu !

La gorge serrée, il se prit le front.

— Je le ferai, je te donne ma parole.
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Iselin sentit la pression du canon contre son front, juste au-dessus de son œil gauche. Un contact métallique, dur et froid. Le silence les enveloppa.

Le conducteur protesta.

— Putain, Timo, tu ne peux pas faire ça ! Pas ici, en tout cas.

Iselin entrouvrit à peine les yeux et essaya de croiser ceux de l'homme qui la menaçait. Il avait l'index crispé sur la détente.

— S'il vous plaît, supplia-t-elle.

La mâchoire de l'homme tressaillit. Le conducteur apparut derrière lui et regarda la jeune femme. Il jura de nouveau. Elle remarqua un avion qui volait au-dessus d'eux, laissant une traînée grise dans son sillage.

L'homme écarta le pistolet et la tension disparut. Le canon descendit jusqu'à la tempe, glissa le long de la joue et vint se nicher dans le creux de son cou. Elle ne le voyait pas mais elle sentit l'acier frémir contre sa peau comme si la main qui tenait l'arme tremblait. L'homme avait le souffle court. On aurait dit qu'il livrait un combat contre lui-même. Une poussée d'adrénaline traversa Iselin. Elle parvint à ramener discrètement ses jambes sous elle, se redressa un peu, prête à s'élancer.

L'homme éloigna le pistolet d'un geste vif et hurla à son acolyte :

— Flanque-la dans le fourgon.

— Mais je…, protesta le conducteur.

— Fais ce que je te dis ! l'interrompit l'autre. Je ne peux pas tirer ici, ils la trouveraient.

Il recula de quelques pas avant d'ajouter :

— Et puis on a marché partout, on a laissé trop de traces de pas.

— On ne pourrait pas simplement partir ? suggéra le conducteur. Oublier tout ça et l'abandonner ici ?

L'homme au pistolet dévissa le silencieux.

— Il est trop tard, dit-il en glissant l'arme dans sa ceinture. Elle a vu nos visages. Allez, rentre-la dans le fourgon.

Le conducteur s'approcha d'Iselin, la prit par le bras et la releva. Il avait une haleine fétide. Il la fit avancer entre les deux véhicules et la poussa sans ménagement à l'arrière du fourgon noir. Son comparse lui lança un paquet de serre-câbles et il serra les liens en plastique dur autour des poignets puis des chevilles d'Iselin sans qu'elle oppose la moindre résistance. Elle était simplement soulagée d'être encore en vie. Pour le moment.

Les portières claquèrent. Iselin était couchée sur le dos. Elle entendit les deux hommes monter à l'avant et le moteur démarrer. Le véhicule prit presque immédiatement de la vitesse. Le bas de caisse heurta un nid-de-poule, la tête d'Iselin se souleva violemment et retomba avec force contre le plancher.

Ils rejoignirent la route principale en quelques minutes. Les pneus glissaient sans bruit sur l'asphalte. À l'avant, les deux hommes discutaient mais elle n'entendait que des bribes. Les quelques mots qui lui parvinrent étaient sans détour. Il était question d'un contrat. L'homme au pistolet avait pour mission de se débarrasser d'elle. Le conducteur s'opposait à lui, mais la discussion cessa brusquement quand l'autre alluma la radio.

Une éternité semblait s'être écoulée quand le fourgon s'arrêta enfin. Le moteur se tut et les hommes sortirent. Elle capta quelques mots, il était question de l'emmener « à l'intérieur ».

Le conducteur ouvrit les doubles portes à l'arrière, saisit les pieds d'Iselin et la tira vers lui. Dans le court laps de temps qu'il fallut pour la transporter, elle ne remarqua qu'une chose : il avait commencé à pleuvoir.
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Il était presque 15 h 30. La pluie fouettait le pare-brise. Blix sortit du parking du poste de police et tourna à droite, s'enfonçant dans le centre-ville. Les feuilles mortes détrempées voltigeaient sous le vent et se collaient à la vitre, prisonnières des essuie-glaces.

Eivind Neumann habitait à Frogner, un quartier d'Oslo, dans une grande maison de brique rouge dont il était le seul occupant : pas d'autre nom au-dessus de la sonnette.

— Il y a du nouveau ? demanda-t-il en ouvrant la porte. Vous l'avez retrouvée ?

Blix secoua la tête et dit :

— Mais j'ai quelques questions à vous poser.

Neumann parut perplexe.

— Ah bon ? Je rentre à l'instant du poste de police. Je leur ai dit tout ce que je savais.

Blix hocha la tête pour confirmer. Il avait déjà lu la retranscription de l'interrogatoire et de la déposition officielle du psychiatre.

— J'ai des questions supplémentaires, expliqua-t-il, sans préciser qu'elles concernaient des points qu'il préférait tenir à l'écart de l'enquête officielle.

Neumann l'introduisit dans une pièce au décor désuet. Ils s'installèrent de part et d'autre du grand bureau en chêne. Le psychiatre se laissa aller contre le dossier de son fauteuil tandis que Blix, assis au bord de la chaise prévue pour les visiteurs, se pencha en avant.

— Qui savait qu'Iselin avait ce rendez-vous avec vous aujourd'hui ? demanda-t-il. L'avez-vous mentionné à qui que ce soit ?

Neumann joignit les doigts de ses mains pour former un triangle.

— Pas que je me souvienne, répondit-il. Mais j'ai ajouté le rendez-vous à notre plateforme en ligne, comme d'habitude. Notre groupe médical comporte deux psychiatres, moi compris, ainsi que trois psychologues spécialisés et notre secrétaire. Donc, en principe, chacun d'eux peut avoir eu connaissance de ce rendez-vous, il suffisait de se connecter à l'agenda partagé. Eva, l'une des psychologues, était au cabinet aujourd'hui. Eva Brattum. Notre secrétaire, Hans Welde, y était également. Selon moi, ce sont les seules personnes qui auraient pu être au courant.

Blix acquiesça, se redressant sur sa chaise.

— Je suis obligé de poser ces questions.

— Je comprends, dit Neumann. Mais j'imagine aussi que plusieurs personnes chez vous pouvaient savoir qu'Iselin allait me consulter.

La chaise était en bois dur. Blix essaya de trouver une position plus confortable.

— Oui, sans doute.

— Vous croyez que l'enlèvement pourrait être lié au meurtre de Kovic ? demanda Neumann.

— Il est trop tôt pour le dire.

Les mots sortirent de sa bouche automatiquement, comme s'il avait répété son texte. Il n'empêche, quelqu'un avait délibérément pris le risque d'enlever Iselin en plein jour, au vu et au su de tout le monde, dans une artère commerçante très fréquentée. Cela avait tout l'air d'un geste désespéré. Il reprit :

— Sofia Kovic faisait partie de vos patientes ?

Neumann le considéra longuement sans dire un mot.

Blix insista.

— Si je vous le demande, c'est parce que je sais qu'elle consultait un psychologue. Et que vous êtes l'interlocuteur privilégié des officiers de police qui ont besoin d'aide.

— Je ne suis pas psychologue, rectifia Neumann. Vous le savez.

— Pour la plupart des gens, psychologue, psychiatre, tout ça c'est la même chose. Le fait est que nos policiers s'adressent à vous quand ils ont besoin de s'épancher.

Neumann se frotta le cou et redressa le col de sa chemise.

— Je suis tenu au secret professionnel en ce qui concerne tous mes patients.

— Elle était donc votre patiente ?

Neumann ne répondit pas, se contentant de fixer Blix, comme s'il attendait la question suivante.

Ce dernier poussa un long soupir avant de revenir à la charge.

— Ma fille a disparu. Son enlèvement peut être lié au meurtre de Sofia Kovic. Il est tout à fait possible que le meurtrier croie qu'Iselin a vu quelque chose, ou du moins qu'elle sait quelque chose. Et si Kovic est venue vous voir la veille du jour où elle a été tuée, ce qu'elle vous a dit peut se révéler pertinent pour l'enquête.

— Je ne vois pas les choses de cette manière, dit Neumann.

— À nous de juger du bien-fondé de votre position, rétorqua Blix, furieux. Sinon vous risqueriez de faire obstacle à l'enquête. Ce qui, vous ne l'ignorez pas, est considéré comme une infraction pénale.

Neumann avait l'air pensif.

— Très bien, dit-il enfin en levant les mains. Je suppose que ce n'est pas la même chose si le patient est décédé. Donc oui, je confirme que Kovic est venue me voir il y a deux jours. Et elle était déjà venue plusieurs fois avant ça.

— Et vous n'avez pas jugé cela suffisamment important pour en faire part aux enquêteurs ?

Neumann considéra la question.

— Lorsque je vous ai parlé hier soir, poursuivit Blix qui commençait à s'échauffer, je vous ai dit que Kovic était morte, qu'elle avait été assassinée, pour être précis.

— Elle souffrait d'insomnie, répondit le psychiatre. Je n'ai pas vu en quoi cela pouvait avoir le moindre rapport avec son meurtre.

Blix resta perplexe.

— Cependant, vous ne pensez pas que vous auriez dû au moins le mentionner ?

— Peut-être. Mais de mon point de vue, elle méritait que je respecte la confidentialité de son dossier.

Blix décida de se calmer, de garder les idées claires. Il reprit :

— Elle avait du mal à dormir, m'avez-vous dit. Vous a-t-elle précisé pourquoi ?

Neumann prit du temps pour répondre.

— Je… considère qu'il s'agit là d'une information confidentielle.

Blix eut soudain envie de laisser exploser sa colère mais il parvint à se contenir et resta assis.

— Je peux obtenir une commission rogatoire. Mais il serait préférable que nous évitions d'ajouter d'autres obstructions et retards à l'enquête, vu la situation.

Neumann se leva et croisa les mains devant lui.

— Je suis désolé mais vous allez devoir revenir avec une commission rogatoire. L'ordre des médecins effectue régulièrement des contrôles pour s'assurer que nous agissons conformément aux règles. Si je ne les respecte pas, je risque d'être privé du droit d'exercer.

Il écarta les mains en haussant les épaules avec une expression contrite.

— J'espère que vous me comprenez. Je n'essaie pas de vous compliquer les choses.

Blix soupira.

— Merci pour votre coopération, dit-il d'un ton pincé.
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La goutte d'eau tombée du plafond atterrit exactement au même endroit que la précédente. La tache humide, à moins d'un mètre d'où elle était assise, le dos collé au mur, s'élargissait rapidement sur le sol.

Iselin avait la gorge sèche.

Elle était vivante, mais savait que cela pouvait cesser d'une minute à l'autre. Elle savait également que, le moment venu, l'homme qui avait accepté cette mission ne serait pas capable de s'en acquitter. On disait que cela arrivait aussi aux chasseurs. Ils sont là fin prêts, équipement au complet, fusil chargé en position, mais une fois que l'animal est à portée de tir, ils ne peuvent se résoudre à appuyer sur la détente. Ils en avaient parlé à la fac lors d'une session d'entraînement aux armes à feu. L'être humain résiste instinctivement à l'idée d'ôter la vie d'un autre être vivant. La première fois que des soldats engagés dans un combat doivent tirer sur quelqu'un, quatre-vingt-cinq pour cent d'entre eux visent délibérément à côté de la cible. La fois suivante, c'est différent.

Elle ramena ses jambes entravées par les serre-câbles contre sa poitrine et, malgré les liens autour de ses poignets, parvint à passer les bras autour de ses genoux. C'était un des moyens de lutter contre l'air froid provenant d'une fenêtre ouverte ou d'un trou dans le toit de ce bâtiment obscur. Un air saturé d'odeurs de solvants et de tabac. L'un de ses ravisseurs était un fumeur.

Elle leva les yeux en entendant un avion voler au-dessus de sa tête. Elle avait l'impression qu'il venait de décoller. Elle tendit l'oreille et écouta plus attentivement. Ce n'était pas la première fois qu'elle entendait un avion. En fait, il en passait régulièrement. Elle devait donc être séquestrée non loin de l'aéroport international de Gardermoen. Ce qui signifiait qu'elle n'était pas loin d'Oslo. De son père et de la police.

Une porte claqua dans le couloir. Elle entendit des voix, sans pouvoir comprendre tout ce qui se disait. Son estomac se noua. Finalement elle saisit quelques mots au passage, il était question de finir le job.

Les attaches entamaient la chair de ses poignets. Ils allaient bientôt commencer à saigner.

— Débrouille-toi sans moi, je me tire.

La voix du conducteur.

— Tu ne peux pas partir maintenant, objecta l'autre. Tu es dans le coup autant que moi.

Timo. C'est le nom qu'elle avait entendu le conducteur lui donner. L'homme au pistolet. Mais ce n'était pas lui contre qui elle s'était débattue chez Kovic. Celui-là était moins grand, plus massif, plus compact.

Des images de la lutte lui revinrent en flash. Le souffle de l'homme la maintenant au sol, l'odeur de son corps, de son eau de Cologne, ses yeux sombres, calculateurs, sous la cagoule. Elle voulut évacuer ce souvenir mais une évidence soudaine s'imposa. La révélation lui arracha un cri muet, ses yeux s'écarquillèrent.

Elle savait qui c'était.

Mais elle ne pouvait pas comprendre pourquoi lui. Ni comment c'était possible.

Il faut que je prévienne papa, songea-t-elle en baissant les yeux sur les liens qui l'empêchaient de fuir. Elle savait qu'il était difficile de se débarrasser de serre-câbles. Difficile mais pas impossible.
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— Revenons à Dennis Skofterud.

Hege Valle tourna une page vierge de son bloc-notes et croisa le regard d'Emma.

— Quand avez-vous parlé de lui à Blix ?

— Quelques heures plus tard, admit Emma en soupirant. Comme je vous le disais, Skofterud n'est jamais venu, et je me demandais pourquoi. Puis je me suis dit que ça avait peut-être un rapport avec Iselin, alors j'ai essayé de le trouver.

— Et vous y êtes arrivée ?

— Oui. Il n'avait pas essayé de cacher son adresse. Il attendait devant son atelier quand j'ai appelé Blix.

L'enquêtrice de Kripos baissa les yeux sur une liste de chiffres alignés sur une feuille.

— Il était 15 h 54, c'est ça ?

— Ce doit être ça, répondit Emma. Il n'a pas décroché la première fois.

— Que lui avez-vous dit ?

Emma hésita. C'était compliqué. Quand Iselin avait disparu, Emma avait avoué à Blix qu'elle s'était rendue dans un café, mais sans lui dire que c'était pour y rencontrer quelqu'un.

— La vérité.

Valle hocha lentement la tête.

— Avez-vous pensé qu'Iselin était séquestrée dans l'atelier de Skofterud ?

— Eh bien, je me suis dit qu'il faudrait s'en assurer, en tout cas. Et Blix était d'accord. Il a aussitôt pris sa voiture pour me rejoindre là-bas.

Valle prit quelques notes avant de demander :

— Il est venu seul ?

— Oui.

— Et vous êtes entrés ensemble ?

Emma posa les mains sur ses genoux. Il n'était pas question de leur dire tout ce qui s'était passé, seulement ce qui était nécessaire.

— Oui.

~

La porte de la salle d'interrogatoire s'ouvrit et un jeune officier en civil entra. Il remit un message à Brogeland et repartit sans s'attarder ni jeter un seul regard à Blix. Brogeland lut ce qui était écrit avant de ranger le papier avec ses notes.

— Est-ce au sujet d'Iselin ? demanda Blix.

— On te tiendra au courant dès qu'on aura du nouveau, répondit Brogeland en saisissant son stylo, et il posa la question suivante.

— Pourquoi es-tu allé seul à Alnabru, dans l'atelier de Skofterud ?

— J'étais en voiture quand Emma a appelé. Je sortais juste de chez Neumann.

— Mais Emma Ramm pensait que Skofterud séquestrait peut-être Iselin dans cet atelier, n'est-ce pas ? Tu n'aurais pas dû demander du renfort ?

Blix se redressa.

— Je pense que tu ne comprends pas la situation. Kovic menait sa propre enquête. Elle avait manifestement découvert quelque chose dans un vieux dossier et jugeait qu'elle ne pouvait en parler qu'à moi. Elle n'avait confiance en personne d'autre. Ce qui me mettait dans une position délicate.

— Tu as donc décidé d'agir seul ?

— En tout cas, j'y suis allé seul.

— Parce que tu faisais confiance à Emma ?

— Que veux-tu dire ? demanda Blix.

— Elle a laissé Iselin seule au cabinet du psychiatre, lui rappela Brogeland. Sans te prévenir qu'au lieu de rester auprès de ta fille, elle était partie retrouver un meurtrier avéré.

Ce n'était pas une question et Blix choisit de ne faire aucun commentaire.

— Eh bien, que s'est-il passé à Alnabru ?
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Emma grimpa sur le siège passager. Ses cheveux humides étaient plaqués sur son visage. Elle les dégagea d'un revers de la main.

Les essuie-glaces grinçaient en cadence. Blix avait stationné la voiture en face d'un espace clôturé abritant un parking et un bâtiment de brique à toit plat dont la porte d'entrée était surmontée d'une pancarte : OPTITUNE. Deux grandes portes de garage ouvraient sur une surface bitumée. Si l'on en croyait le logo de l'entreprise, l'établissement était spécialisé dans le réglage des moteurs de voiture.

— Où est Skofterud ? demanda Blix.

Emma pointa une porte à l'extrémité du bâtiment.

— Il doit y avoir un genre de bureau là-bas.

— Comment l'as-tu trouvé ?

— C'est ici que Kovic l'avait arrêté, elle l'a mentionné un jour où nous y sommes passées à vélo, dit-elle en indiquant sa bicyclette appuyée contre un arbre au bord du trottoir. Il était en train de bricoler quelque chose dehors quand je suis arrivée.

Elle sortit de sous sa veste un dossier qu'elle avait gardé au sec et ajouta :

— Avez-vous récupéré des images des ravisseurs sur les enregistrements de vidéosurveillance ?

— Quelques-unes, dit Blix. Les gars sont en train de regarder s'ils peuvent en dénicher d'autres.

Emma lui tendit les photos de Dennis Skofterud.

— Je les ai trouvées sur le net. Vous devez en avoir de plus récentes au poste, mais il a toujours cette tête-là.

Blix en saisit une. Deux hommes avaient enlevé sa fille. Un ravisseur et un conducteur. Les bandes de vidéosurveillance qu'ils avaient visionnées au poste n'étaient pas très nettes. Il était difficile d'affirmer que l'un des deux individus qu'on y apercevait était Skofterud. Blix démarra et franchit les grilles.

— Il faut qu'on lui parle, déclara-t-il.

— Comment ? Juste comme ça ? protesta Emma.

— Toi, tu vas lui parler, rectifia-t-il en se garant sur le parking. Demande-lui pourquoi il n'est pas venu à votre rendez-vous.

Ils descendirent de voiture et s'avancèrent vers la porte qu'avait montrée Emma. Une pancarte au mur annonçait que l'atelier était fermé le samedi. Emma essaya néanmoins de tourner la poignée. Porte fermée à clé. Elle frappa au carreau de verre dépoli. Ils attendirent. Personne ne se montra.

Blix marcha d'un pas décidé vers la porte de garage la plus proche d'eux et frappa du poing. Le métal cliqueta alors que l'on relevait le rideau. Un homme aux cheveux longs et hirsutes se glissa dessous et le poussa jusqu'en haut.

Dennis Skofterud.

— On est fermés.

— Je vous ai attendu au café ce matin, commença Emma. Où étiez-vous ?

Les yeux de Skofterud se posèrent sur elle, puis sur Blix, et de nouveau sur Emma.

— C'est vous l'écrivaine ?

— Oui. Pourquoi vous n'êtes pas venu ?

— J'ai changé d'avis.

— Ah bon ? Eh bien j'ai essayé de vous joindre. Vous auriez au moins pu me prévenir que vous ne veniez pas.

Skofterud leva le menton vers Blix.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

— Il m'assiste pour le livre, répondit Emma avant que Blix ait pu ouvrir la bouche.

Blix fit quelque pas vers Skofterud.

— Il pleut, constata-t-il.

Skofterud n'avait pas l'air disposé à les inviter à entrer. Il jeta un regard soupçonneux à Blix, puis à la voiture de police banalisée, et soudain, il y eut comme un déclic. Il recula à l'intérieur et tira sèchement le rideau vers le bas. Blix eut le réflexe de glisser un pied dessous et le releva d'un coup sec. À l'intérieur, Skofterud avait déjà contourné le comptoir, envoyant valser une pile de prospectus dans la précipitation, et disparaissait par la porte du fond.

Blix se lança à sa poursuite, emprunta un couloir, puis déboucha sur un vaste atelier. Skofterud fonça vers une BMW noire mais il fit volte-face et courut en direction d'une porte qui devait donner sur l'extérieur. Elle était verrouillée, et il s'acharna sur la serrure suffisamment longtemps pour que Blix puisse le rattraper. Avec son avant-bras, le policier lui bloqua la nuque, le clouant au battant, tout en s'assurant de sa main libre qu'il ne portait pas d'arme.

— Je n'ai rien fait, hoqueta Skofterud.

Le cliquetis des menottes se refermant sur ses poignets résonna dans le silence.

— Vous n'avez pas répondu à sa question, dit Blix. Où étiez-vous ce matin entre 10 et 11 heures ?

Skofterud tordit le cou pour regarder le policier et lui répondit par-dessus l'épaule.

— Je prenais livraison d'une voiture. Pourquoi ? De quoi s'agit-il ?

Blix lui empoigna l'avant-bras et le fit pivoter pour le fixer dans les yeux.

— Où ça ?

— À Vestby.

— Il y a quelqu'un qui peut le confirmer ?

— Confirmer ?

— Un alibi, riposta Blix. Vous avez un alibi ?

— Je n'ai pas besoin…

— Répondez à la question.

— Non, je sais pas. Peut-être…, dit Skofterud, le regard dans le vague.

— Avez-vous parlé à quelqu'un ? demanda Blix. Est-ce qu'une personne vous a vu sur le trajet ?

— Je me suis arrêté pour acheter des trucs dans une station-service, répondit Skofterud. Ils doivent avoir une caméra de vidéosurveillance.

— Qu'avez-vous acheté ?

— Un truc à manger. Un hot dog. Et un Coca, ajouta-t-il, son visage s'éclairant comme si la mémoire lui revenait soudain. J'ai un reçu !

Il se contorsionna sous les yeux de Blix pour atteindre la poche droite de son jean, allongea les doigts, parvint à extraire un billet de cent couronnes, quelques pièces et un paquet de chewing-gums. Il répéta l'exercice dans l'autre poche mais elle était vide.

— Il doit être dans la voiture, fit-il en désignant de la tête la BMW.

Blix le poussa vers la voiture.

— Entre les sièges.

Emma ouvrit la portière et se pencha pour récupérer le reçu.

— 10 h 27, lut-elle à voix haute, avant de prendre une photo à l'aide de son téléphone.

Blix dut se rendre à l'évidence. L'homme se trouvait à la station-service quelques minutes avant l'enlèvement d'Iselin. Il continua de l'interroger.

— Et hier après-midi ? Où étiez-vous ?

— Hier ?

— À 16 h 30, précisa Emma.

— À la salle de gym.

— Où ça ?

— À Furuset. Celle du centre commercial, dit-il d'une voix plus assurée. Le proprio peut le confirmer. Lars, il s'appelle. Lars Vikse. Ils ont des caméras aussi, là-bas. Pas dans la salle, mais à côté. Dans le centre commercial.

Blix contempla Skofterud, debout devant lui, les mains menottées dans le dos.

— J'ai rien fait de mal, répéta l'homme.

— C'est votre voiture ? demanda Blix en s'asseyant derrière le volant de la BM.

— Non, elle est à un ami.

Blix abaissa les pare-soleil pour les examiner, se pencha sur le côté et ouvrit la boîte à gants pour en inspecter le contenu. Une paire de gants, le manuel d'entretien, deux ou trois stylos-bille. Il se concentra ensuite sur la banquette arrière, souleva une veste qu'il jeta sur le plancher. Pressa un bouton pour ouvrir le coffre et sortit pour contourner la voiture.

— Ne…, commença Skofterud.

Il y avait un petit sac à dos noir. Blix ouvrit la fermeture éclair et sortit un pull et un pantalon de jogging. Tout au fond, il découvrit une bonne douzaine de petits paquets enroulés dans plusieurs couches de film alimentaire.

Il emporta le sac sur un établi et éventra un sachet au moyen d'une pince coupante. De la poudre blanche s'en déversa.

— Tiens-le à l'œil, recommanda Blix à Emma.

Blix regarda autour de lui et avisa une porte sur laquelle était clouée une pancarte W.-C. Il saisit le sac et alla jeter dans la cuvette le contenu des sachets sans même en vérifier la nature. Il tira la chasse plusieurs fois de suite jusqu'à être certain que tout était parti. Puis il revint dans l'atelier, se débarrassa du sac à dos et libéra Skofterud de ses menottes.

— Tu ne l'arrêtes pas ? demanda Emma.

— Pas le temps.
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Blix contourna un chariot chargé de vieux ordinateurs qui traînait dans le couloir, slaloma entre deux collègues et entra chez Fosse sans frapper.

Le patron leva les yeux et posa immédiatement son stylo.

— Kovic consultait un psychiatre, annonça Blix. Neumann. Elle avait rendez-vous chez lui la veille de sa mort, mais on a besoin d'une commission rogatoire pour avoir accès aux dossiers de ses patients. Neumann refuse de nous montrer ses notes.

Fosse le dévisagea.

— J'ai parlé à Abelvik. Il faut que tu la laisses s'en occuper, Alexander. Ce n'est pas normal que tu sois ici, au milieu de tout ça, vu la situation.

— Eh bien, j'y suis, au milieu de tout ça, que j'en aie envie ou pas, rétorqua Blix.

— Tu as pris contact avec l'antenne de soutien psychologique ?

Blix évacua l'idée d'un geste de la main.

— Pas besoin. Ce dont j'ai besoin, en revanche, c'est de retrouver Iselin. Et de découvrir pourquoi Kovic est morte.

Il traversa la pièce et s'arrêta devant une chaise, sans s'asseoir.

— La règle de confidentialité est difficile à contourner, commença Fosse.

— La patiente est décédée, lui rappela Blix. Je veux savoir quel était le problème de Kovic. Il faut qu'un de nos avocats aille voir un juge et obtienne cette commission rogatoire le plus vite possible.

Fosse hésita avant d'acquiescer.

— Je vais demander à Pia Nøkleby de s'en charger, mais elle va avoir besoin d'un rapport pour étayer sa requête.

— Je peux rédiger ça, soupira Blix.

— Et après, tu rentres chez toi, insista Fosse. Tu n'as rien à faire ici.

— J'ai beaucoup à faire ici.

— Peu importe, dit Fosse. Tu as un autre rôle maintenant. Tu n'es plus simplement un enquêteur, tu es le parent d'une personne impliquée dans une affaire criminelle. Ta présence dans nos locaux empêche tes collègues de faire correctement leur travail. Ils ne savent pas comment se comporter quand tu es là. Ça les met mal à l'aise, ça les gêne. Ils ne veulent pas que tu sois là.

Blix sentait une veine battre furieusement à sa tempe. Il serra les mâchoires mais ne put s'empêcher de dire :

— Tout ceci aurait pu être évité.

— Que veux-tu dire ?

— Abelvik avait demandé qu'Iselin bénéficie d'une protection rapprochée. Tu as refusé.

— Il a vite été établi que Kovic était la cible, répondit Fosse avec calme. Cela est apparu clairement dans la déposition d'Iselin. Le meurtrier en avait après Kovic. Iselin s'est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.

— Puis elle est devenue un témoin gênant.

— Elle ne l'a pas vu, objecta Fosse. Elle l'a elle-même admis : elle ne le reconnaîtrait pas si elle se trouvait de nouveau en sa présence.

— Il ne peut pas le savoir. Et puis, elle a entendu le son de sa voix.

Fosse se leva.

— Je comprends ton point de vue, Alex, mais nous avons pris tous les éléments en considération.

Blix avança de quelques pas vers Fosse, fou de rage. Il s'apprêtait à riposter quand le téléphone sonna. Fosse pivota vivement, son expression révélant qu'il devait absolument répondre.

— Rentre chez toi, répéta-t-il. Laisse-nous gérer ça.

Blix tourna les talons et sortit de la pièce en claquant la porte. Il passa devant ses collègues qui regardèrent ailleurs, soudain affairés, alors qu'il s'asseyait à son poste de travail. Fosse avait raison, il les dérangeait. Mais en même temps, rester à la maison à se tourner les pouces n'était pas une solution. C'est ici qu'était sa place, et qu'il pouvait se rendre utile. Il rédigea en dix minutes le rapport qui allait leur donner accès aux notes du psychiatre. Ils ne pourraient pas soumettre leur requête de commission rogatoire avant le lundi, et la suite de la procédure prendrait encore une journée au minimum.

Il recula sa chaise mais resta assis, perdu dans la contemplation du siège vacant de Kovic. Le carnet de sa collègue était toujours à sa place, à côté des trois dossiers dont elle avait la charge. Parmi eux, logiquement, se trouvait celui du chauffard en fuite, une enquête en cours. Et elle devait avoir encore quelques tâches à entreprendre pour l'affaire de viol. Mais ces deux dossiers étaient posés dans la corbeille à courrier alors qu'elle avait enfoui le troisième au fond du dernier tiroir de son bureau.

Il concernait une enquête close et à laquelle Kovic n'avait pas participé. Blix n'arrivait pas à comprendre pourquoi elle détenait ce dossier. Mais c'est aussi ce qui le rendait intéressant. C'est toujours ce genre de détails qui retenait son attention quand il enquêtait. Des incongruités, des choses qui ne collaient pas.

Blix se retourna en entendant des voix s'élever dans un bureau voisin. De l'autre côté de la cloison vitrée, il vit un groupe d'enquêteurs serrés autour d'un ordinateur. La voix de Nicolai Wibe dominait les autres. Blix ne saisissait pas ses propos mais, à l'évidence, son collègue se félicitait de quelque chose. Puis Wibe récupéra son ordinateur portable et revint dans l'open space. Blix se leva et s'approcha de lui.

— Du nouveau ? demanda-t-il.

— La voiture dans laquelle Iselin a été enlevée, commença Wibe, on a peut-être des photos du type qui l'a volée.

Il ouvrit son portable, en équilibre sur une main.

— Les gens qui travaillent pour le revendeur de voitures d'occasion ne s'étaient pas rendu compte que le véhicule avait été volé. Donc, si l'enlèvement est bien lié au meurtre de Kovic, c'est que les coupables l'ont probablement piqué le samedi matin. Cela signifie qu'ils n'ont eu que quelques heures pour le faire, à partir de l'ouverture de l'établissement. Quoi qu'il en soit, c'est logique de commencer par là.

Blix acquiesça, pressé de voir les images.

— On a mis un gars sur le visionnage des enregistrements vidéo, continua Wibe.

Quelques plans apparurent à l'écran. Un homme en veste noire, pull à col roulé et bonnet en laine se tenait au milieu de la pièce. Derrière lui s'alignaient les box des vendeurs.

— Les clés étaient rangées dans un placard ici, continua d'expliquer Wibe en montrant un bureau au fond à droite. Il n'y a pas de caméra dans ce coin, donc cette image est ce que nous avons de mieux. Toutefois, seuls six clients avaient un rendez-vous samedi matin. Les vendeurs ont les noms et coordonnées de tout le monde, sauf de ce type.

Du doigt, il pointa l'homme coiffé d'un bonnet, au milieu de la pièce. La résolution de l'image était de bien meilleure qualité que les enregistrements du centre-ville. Le bonnet et l'allure générale correspondaient au conducteur de la voiture dans laquelle Iselin avait été enlevée.

Blix utilisa son téléphone pour faire une capture d'écran.

— Nous avons émis un bulletin d'alerte interne à toutes les patrouilles, tout le monde sait qu'il est recherché et à quoi il ressemble. Et nous devrions connaître son nom d'ici moins d'une heure, ajouta Wibe.

Blix consulta l'horloge. Iselin avait disparu depuis plus de huit heures. Son esprit commença à vagabonder et à envisager le pire scénario, c'était plus fort que lui. Soixante-quinze pour cent des victimes en moyenne étaient tuées au cours des trois heures suivant l'enlèvement.

— Où vas-tu ? demanda Wibe.

— Dehors, répondit Blix. À la maison.

Il jeta un coup d'œil aux dossiers posés sur le bureau de Kovic et ajouta :

— J'ai juste besoin de récupérer un truc, ajouta-t-il, et il attendit que Wibe ait regagné le sien.
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— Tu veux qu'on prenne une pause ? proposa Brogeland.

— Je n'aime mieux pas, répondit Blix. Je voudrais qu'on en finisse.

Cela parut agacer Brogeland mais il se retint de faire un commentaire.

— Alors, récapitulons brièvement. Le vendredi à 16 h 57, vous apprenez qu'un individu s'est introduit chez Kovic et qu'on a entendu des coups de feu. Tu es arrivé vers 17 h 15 et le décès de Kovic a été prononcé. Ta fille Iselin, qui s'était battue contre l'intrus, a été conduite aux urgences. Tu vas la voir, mais tu la quittes peu après sans avoir entendu son récit des événements. Après sa déposition formelle au poste de police, tu la ramènes chez toi.

Blix hocha la tête. C'était correct.

— Le jour suivant, tu demandes à la journaliste en ligne Emma Ramm de veiller sur Iselin et de l'accompagner à son rendez-vous chez le psychiatre, Neumann, pendant que tu es au travail. Vers 10 h 30 ce matin-là, Ramm t'annonce qu'Iselin a disparu. Au cours des heures suivantes, il est établi qu'elle a été enlevée à bord d'une BMW volée chez un revendeur d'occasions de Helsfyr. Plus tard le même jour, Ramm et toi vous rendez chez Dennis Skofterud, un homme précédemment condamné pour meurtre et qui avait récemment menacé Kovic. Tu le rayes de la liste des suspects sans en informer la responsable d'enquête.

Que pouvait faire Blix, sinon acquiescer ?

— Au moment même où tes collègues sont sur le point d'identifier un des ravisseurs, tu leur annonces que tu rentres chez toi.

— Fosse m'avait ordonné de quitter les lieux, expliqua Blix.

— Mais tu n'es pas rentré chez toi, insista Brogeland.

— Non.

— Qu'as-tu fait ?

— Je suis descendu chercher mon arme de service.

~

Dans la salle où ils entreposaient leurs armes, Blix se débarrassa du petit sac à dos où il avait glissé le dossier de la prise d'otages sur Aker Brygge et le déposa à ses pieds. Il fouilla à l'intérieur de son casier et mit la main sur son étui d'épaule. Il l'enfila, vérifiant qu'il était bien ajusté contre son torse. Son pistolet de service était enfermé dans un boîtier en plastique qu'il déverrouilla pour en sortir l'arme. Il sentit le métal froid contre sa paume moite.

Le tenant de la main droite, il débloqua le chargeur et le prit dans sa main gauche. Il glissa l'arme dans l'étui et chercha des munitions. Il préleva neuf cartouches qu'il soupesa un instant avant de les introduire une à une dans le chargeur, sentant la résistance du ressort augmenter au fur et à mesure.

Il ressortit le pistolet de son étui et inséra le chargeur. Le déclic métallique lui confirma qu'il était logé. Il actionna la glissière, qui réintégra en douceur sa place, faisant monter une cartouche dans la chambre.

Il leva l'arme, inclina la tête de côté en fermant un œil et se concentra sur le viseur. S'assura qu'il avait l'arme bien en main. Enclencha la sûreté avant de remettre l'arme dans l'étui et de refermer sa veste par-dessus.

Il rencontra des collègues dans le couloir en quittant l'armurerie, adressant un signe de tête aux uns ou dépassant les autres sans croiser leur regard. Arrivé à la sortie, il s'arrêta, fit volte-face et repartit à petites foulées vers l'ascenseur. Il voulait également se munir d'une radio de police portable afin d'être dans la boucle du système d'information en interne.

La cabine l'emmena au sixième étage. La salle de photocopie, qui abritait la station de chargement des batteries, se trouvait quasiment en face des ascenseurs. Il se faufila à l'intérieur et s'empara d'un appareil dont le clignotant était vert. Par pur réflexe, il jeta un coup d'œil au mur du courrier. Chaque casier portait une étiquette noire. A. Blix était imprimé en lettres blanches sur la sienne. Deux enveloppes kraft et quelques documents épars l'attendaient. Il ne vérifia même pas ce que c'était. Tout pouvait attendre.

Le casier de Kovic était juste en dessous du sien. Une épaisse enveloppe occupait presque tout l'espace. Il tira le plateau et constata qu'elle provenait du district sud-est. Il resta un moment à soupeser l'enveloppe dans ses mains et devina ce qu'elle abritait. Il l'ouvrit et en sortit un dossier. Les références clés étaient tamponnées sur la couverture verte : Code pénal, Art. 275 – Meurtre. Suspect – Tore André Ulateig. L'affaire avait été traitée par la police de Drammen. Ils avaient ajouté à l'envoi une lettre listant les numéros de téléphone à contacter concernant le prêt de ce type de documents.

Le dossier était particulièrement peu épais pour une enquête de meurtre, mais il semblait contenir tout ce qui devait s'y trouver : rapports d'experts externes, documents des services de santé et autres organismes publics qui ne figuraient pas sur la version électronique. Il feuilleta les premières pages. La victime était l'ex-femme d'Ulateig. L'affaire était simple. Ulateig purgeait déjà sa peine. Blix passa à la fin et lut le verdict qui s'appuyait sur les aveux d'Ulateig. Il n'y avait pas eu d'appel et sa culpabilité ne semblait faire aucun doute.

Puis Blix survola rapidement le reste du dossier et n'y releva rien de remarquable, ni quoi que ce soit permettant de comprendre l'intérêt que Kovic lui portait. Et il n'y voyait aucun lien avec la prise d'otages d'Aker Brygge.

Il glissa les documents dans l'enveloppe.

Ils allaient devoir redoubler d'efforts s'ils voulaient découvrir quel dossier le meurtrier avait pris sur la table de cuisine de Kovic. Il se pouvait même que ce ne soit pas une affaire traitée par leur district. Blix envisagea de remettre l'enveloppe dans la corbeille à courrier de Kovic et d'avertir Abelvik mais, finalement, il la rangea dans son sac à dos, à côté du dossier d'Aker Brygge.
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Elle avait mal à la tête. La douleur lancinante provenait du côté de la tempe, cheminant le long d'une voie nerveuse pour culminer en une pulsation violente derrière son œil droit.

Emma ferma les paupières de toutes ses forces pour essayer de la repousser.

Elle en connaissait la cause. Son dos, ses épaules et son cou étaient devenus un nœud de muscles tendus. En plus elle n'avait rien mangé de la journée. Ni rien bu en dehors de quelques gorgées de latte quand elle attendait Skofterud. Pendant qu'on enlevait Iselin. Il y avait plus de huit heures de cela.

Elle repoussa son portable, se leva et alla au comptoir de la cuisine. Elle ne cherchait pas de quoi se nourrir, juste une plaquette de paracétamol. Elle attrapa un verre et le remplit d'eau au robinet, goba deux comprimés tout en pensant à ses dernières conversations avec Kovic. À leur promenade à vélo la veille de sa mort, à toutes les randonnées de ce genre qu'elles avaient partagées. Se concentra sur ce qu'elle aurait pu dire qui ne lui avait pas semblé important sur le moment, mais qu'elle pourrait exploiter maintenant.

Kovic était une fille secrète à bien des égards. Elle n'était pas du genre à évoquer le moindre souci, à avouer que quelque chose la préoccupait. Elle ne laissait voir que le côté positif de sa vie. Si d'aventure elle abordait la question des hommes, ou de celui avec lequel elle sortait alors, cela se réduisait à des généralités, des détails de surface.

Emma prit son téléphone sur la table de la cuisine et ouvrit sa messagerie pour relire leurs conversations des derniers mois : des SMS pour décider si elles allaient faire du sport ce jour-là, où et combien de temps. D'autres pour choisir un parcours de balade à vélo et calculer si elles auraient le temps de prendre un verre ou un café ensuite. Emma avait essayé de soutirer à Kovic des détails sur les affaires qu'elle suivait, tentatives généralement neutralisées par un « Ha, ha, bien essayé, chouchou ! ».

Emma fut gagnée par l'émotion.

« Chouchou » était le surnom que Kovic lui avait attribué. Emma, pour sa part, l'appelait toujours Kovic.

Elle appela Blix, ne s'attendant pas à ce qu'il réponde. Pourtant, si.

— Du nouveau ? demanda-t-elle.

— Peut-être.

— C'est-à-dire ?

Elle perçut une hésitation chez Blix.

— J'appelle parce que je suis inquiète, expliqua-t-elle tout en faisant les cent pas dans sa cuisine. Pas parce que j'essaie de te faire dire quelque chose pour l'écrire.

Blix se lança.

— Ils ont trouvé des photos du gars qui a volé la voiture dans laquelle elle a été enlevée.

— On sait qui c'est ?

— Pas encore, mais les images sont nettes. Il semblerait que ce soit le conducteur.

— Que vas-tu faire maintenant ?

Après un bref silence, Blix finit par répondre :

— Rien.

— Comment, rien ?

— J'attends.

— Quoi ?

— Qu'ils l'aient identifié.

Il avait un ton amer. Quelque chose clochait.

— Ils ? Tu n'es pas au travail ?

— Ils ne veulent pas de moi là-bas.

— Tu es chez toi, alors ? Je peux venir.

— Non. Je ne suis pas à la maison.

Emma entendit le crépitement d'une radio de police en bruit de fond. Un avis fut diffusé et une unité répondit.

— Où es-tu ? insista-t-elle. Qu'est-ce que tu fais ?

— J'attends, répéta Blix.

Elle eut du mal à le faire parler. Il était assis dans sa voiture devant le poste de police, attendant que ses collègues bougent.

— Tu as l'intention de les suivre ?

— Je ne peux pas rester chez moi à ne rien faire. Je ne peux pas laisser ça aux autres.

— J'arrive, annonça Emma, et elle raccrocha avant que Blix ait eu le temps de protester.

Elle enfila son sac à dos, bondit en selle et atteignit le poste de police dix minutes plus tard. Elle repéra la voiture de Blix garée à l'ombre d'un noisetier. Quelques feuilles mortes étaient restées collées au capot et au pare-brise. Blix était tassé derrière le volant.

Elle attacha son vélo à un arceau et le rejoignit. Il eut l'air agacé en la voyant, ce qui ne l'empêcha pas de lui ouvrir la portière côté passager.

Deux dossiers étaient posés sur le siège, qu'il déplaça sur la banquette arrière afin qu'elle puisse s'asseoir.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Emma.

— Des affaires sur lesquelles Kovic bossait, répondit Blix en reprenant sa surveillance de la sortie du parking de la brigade.

— Ça a un rapport avec ce qui s'est passé ?

— Je ne peux pas encore te dire.

— Tu permets que je jette un coup d'œil ?

Emma s'attendait qu'il refuse, mais il haussa les épaules d'un air résigné, sans quitter le rétroviseur des yeux. En langage corporel, cela signifiait : si tu y tiens. Elle se retourna et récupéra les dossiers.

— La prise d'otages d'Aker Brygge ? s'exclama-t-elle. J'ai écrit plusieurs papiers là-dessus.

La mention Abandonné figurait sur la couverture, suivie d'une signature difficile à déchiffrer. Emma vit aussi un code : 101.

— Ça signifie quoi ?

Blix se redressa légèrement et ajusta le rétro. Une voiture de police non banalisée passa devant eux.

— L'affaire a été abandonnée parce que le suspect est mort, expliqua-t-il.

Emma parcourut les documents et, au milieu, s'arrêta sur un tirage des images prises par la caméra de la banque. Elle reconnut Aksel Jens Brekke. Le financier avait enfermé quatre otages dans une des salles de réunion aux parois vitrées et il avait baissé les stores. Sur les derniers feuillets, on voyait le moment où il les relevait avant de pousser un des otages contre la vitre. Probablement sa petite amie. Il tenait le pistolet contre la tempe de la jeune femme. Sur les dernières photos, on voyait un trou dans le mur de la salle, les fêlures du verre et des éclaboussures de sang. Puis Brekke s'effondrant au sol.

Le sniper qui avait tué Brekke avait été interrogé pour la forme. On lui avait demandé à quelles évaluations il avait procédé ce jour-là et comment il avait géré la situation.

— Kovic connaissait-elle Sigvard Hoff, le tireur d'élite ? demanda Emma. Ou une autre personne impliquée ?

— Je ne saurais te dire. Ça m'étonnerait qu'ils aient été en contact avant. Elle était enquêtrice à la brigade criminelle et lui, il bosse pour Delta.

— Mais alors, pourquoi s'intéressait-elle à cette affaire ? C'était bouclé et enterré, non ?

— Je ne sais pas.

— Kovic travaillait sur quoi d'autre ?

— Elle était sur une enquête en cours, une histoire d'accident de la route et de délit de fuite.

Emma était au courant.

— Ah oui, Thea Bodin. Elle roulait à vélo et a été percutée par une voiture. Elle en est morte.

— Oui, confirma Blix, et on n'a retrouvé ni la voiture ni le chauffard.

— Est-ce que les deux affaires pourraient être liées ? demanda Emma. Brekke serait responsable de la mort de Thea Bodin ? Et ça lui aurait fait péter les plombs ?

— Rien ne permet de soutenir cette théorie. Pas que je sache en tout cas.

Emma continua de lire le dossier. Des interrogatoires de l'ex de Brekke, de ses anciens collègues et autres relations professionnelles. Elle passa rapidement. Tous convenaient qu'il était déprimé et pas loin de craquer. Ses affaires ne marchaient pas bien, il avait subi de lourdes pertes et, après l'incident de la prise d'otages, on avait découvert qu'il avait utilisé frauduleusement des dépôts de clients. Se faire plaquer par sa copine était apparemment la goutte qui avait fait déborder le vase. Le reste de l'enquête semblait se concentrer sur les circonstances dans lesquelles la police avait tiré sur lui et l'avait tué. Avaient-ils appliqué correctement la procédure, avec pour seul but de l'empêcher d'abattre un des otages ?

Blix se retourna pour regarder par la lunette arrière.

— Les voilà, dit-il en se tassant un peu plus sur son siège.

Deux voitures banalisées sortaient du parking. Quand la première passa à côté d'eux, Blix et Ramm reconnurent l'homme au volant : Nicolai Wibe, qui s'évertuait à boucler sa ceinture de sécurité tout en conduisant.

Blix laissa les véhicules prendre une avance d'une trentaine de mètres avant de s'engager sur la route à leur suite.

	
	
	
29

Brogeland vérifia que le voyant rouge au-dessus de la caméra était toujours allumé pour s'assurer que ce que Blix venait de dire avait bien été enregistré.

— Tu as suivi tes collègues ?

Blix acquiesça, précisant :

— Je savais qu'ils avaient découvert où habitait un des ravisseurs et qu'ils allaient s'y rendre.

— L'appartement d'Odd-Arne Drivnes à Enebakk ?

— À ce moment-là, j'ignorais qui il était, répliqua Blix. Mais il y avait une chance qu'Iselin s'y trouve, ou en tout cas qu'il y ait là une personne susceptible de m'indiquer où elle se trouvait. Donc je voulais y être aussi.

— Et tu étais armé ?

Blix tendit la main vers le verre d'eau sur la table.

— Je supposais que Wibe et les autres le seraient, répondit-il avant de porter le verre à ses lèvres.

— À cette différence qu'ils étaient en service, souligna Brogeland. Et pas toi.

Blix but, préférant ne pas commenter. Brogeland poursuivit :

— Et tu étais accompagné d'une journaliste.

— Emma est plus qu'une journaliste.

Brogeland secoua la tête.

— Mais qu'est-ce qui t'est donc passé par la tête ?

— Iselin, dit Blix en reposant le verre d'eau. Écoute, je te raconte les choses exactement telles qu'elles se sont passées. Je n'ai pas à connaître ton opinion. Tu n'es pas là pour ça.

Brogeland ignora la pique et attaqua la feuille suivante de son bloc-notes.

~

La poursuite des deux voitures banalisées les mena de l'autre côté de la ville, en direction du nord via Groruddalen puis dans la banlieue. Les policiers roulaient à vive allure mais sans brancher les gyrophares ni les sirènes. Blix veillait à toujours maintenir deux véhicules entre eux.

Il se mit à pleuvoir de nouveau. Les essuie-glaces couinaient à chaque passage sur le pare-brise et y laissaient une trace floue. Au bout d'une trentaine de minutes ils quittèrent la route principale et s'engagèrent dans une zone résidentielle. Le soleil se couchait et la nuit tombait.

Blix resta en retrait en voyant des feux de stop s'allumer soudain devant lui. Une voiture de patrouille était garée sur une aire de repos gravillonnée au bord de la route.

— La voiture de patrouille est arrivée la première, remarqua-t-il.

Emma hocha la tête.

Les deux véhicules banalisés s'arrêtèrent et Blix fut contraint de les dépasser. Il eut le temps d'apercevoir Wibe qui sortait de l'un d'eux et trottinait vers la voiture de patrouille. Ne voulant pas les perdre de vue, il se rangea sur la gauche dans l'allée vide d'une maison non éclairée. Il coupa le moteur et se retourna sur son siège.

Wibe revenait vers sa voiture. La radio de police que Blix avait embarquée et placée entre les deux sièges avant crépita et grésilla, puis une annonce jaillit.

— Kilo 4-0 arrivés sur place. Pas d'observations à cette adresse. Nous entrons.

— Kilo 0-1 bien reçu.

L'équipe bondit pour prendre position. Les voitures se remirent en route et Blix se tourna vers le volant, prêt à manœuvrer pour les suivre, mais au bout d'une cinquantaine de mètres la première voiture banalisée disparut dans l'allée d'une vieille maison à la façade d'un bleu délavé et aux fondations de pierre peintes en blanc. La seconde voiture continua sur quelques mètres, laissant la voiture de patrouille stationner sur l'allée suivante. Trois policiers en jaillirent aussitôt et prirent position autour de la maison.

Apparemment, le sous-sol avait été aménagé en appartement de location. La pluie qui ruisselait le long des vitres empêchait de voir clairement ce qui se passait. Tout était brouillé.

Deux hommes se postèrent de part et d'autre de la porte du sous-sol et frappèrent. Pas de réponse. Blix s'attendait à les voir préparer le matériel pour l'enfoncer mais il apparut qu'un des policiers en tenue était allé chercher une clé à l'étage.

Leurs armes pointées devant eux, ils ouvrirent la serrure et entrèrent dans l'appartement.

Blix saisit la radio de police et la posa sur ses genoux. Son cœur battait la chamade.

Il ne se passa rien pendant trois minutes puis la radio s'éveilla.

— Kilo 0-1, ici 4-0.

— Ici 0-1. Allez-y.

— Première exploration de la résidence terminée. Négatif. Novembre 2-1 repart, Kilo 4-0 reste sur place pour fouille plus approfondie.

— Reçu.

Blix se passa la main dans les cheveux. Il ne savait pas vraiment à quoi il s'était attendu. Si même il avait espéré qu'Iselin soit là.

Le téléphone qu'Emma tenait à la main éclaira l'habitacle.

— Odd-Arne Drivnes, dit-elle.

Blix se tourna vers elle.

— Il y a quatre numéros de téléphone enregistrés à cette adresse, expliqua-t-elle. Trois au nom d'Olsen, le quatrième au nom d'Odd-Arne Drivnes. Drivnes doit être le locataire.

Blix répéta le nom à voix haute. Il ne lui disait rien.

— Tu peux en savoir plus à son sujet ? demanda Emma.

— Pas depuis ici. Il faudrait que je retourne au poste.

— Il n'y a personne à qui tu pourrais demander de chercher pour toi ?

— Peut-être.

Il sortit son téléphone. L'opération visant l'appartement de Drivnes était classifiée et menée par Kilo 0-1 à partir de la salle de commandement de l'unité d'enquêtes. Le responsable de l'unité, au poste de police, était probablement la seule personne à avoir une vue d'ensemble.

Blix appela directement le centre des opérations, tablant sur le fait que la personne qui décrocherait avait de fortes chances d'ignorer sa situation présente.

— Allô, ici Blix, j'appelle de la criminelle, dit-il.

L'opérateur était en mesure de le vérifier en regardant son écran. Les noms y apparaissaient automatiquement, en même temps que le numéro de téléphone de l'appelant.

Au son de sa voix, Blix devina qu'il était assez jeune. Donc moins susceptible de poser trop de questions ou de faire des histoires.

— Je n'ai accès à aucun fichier présentement, expliqua-t-il. Pourriez-vous faire rapidement une recherche de dossier criminel pour moi ?

Il donna à l'opérateur le nom et les coordonnées d'Odd-Arne Drivnes et entendit les doigts de l'homme taper sur un clavier.

— Né le 22 novembre 1982 ?

Blix prit le risque que ce soit le bon. Il confirma.

— La liste est longue, lui confia son interlocuteur.

— Dans quoi a-t-il été impliqué ?

— Vol de voiture, trafic de drogue, cambriolages… Complice dans la plupart des cas. Il a tout l'air de quelqu'un que l'on emploie pour faire le sale boulot à la place d'un autre. Ah, attendez…

— Qu'y a-t-il ?

— Son nom vient d'apparaître dans deux nouvelles affaires. Un vol de voiture commis hier et une autre infraction classée sous un code d'emprisonnement qui date d'aujourd'hui. C'est confidentiel, je ne peux pas y accéder.

— C'est très bien comme ça, dit Blix, pressé de mettre fin à la conversation. Je vous remercie pour votre aide.

La voiture de patrouille était en train de sortir de l'allée en marche arrière. Les deux véhicules banalisés ne bougèrent pas. Toutes les lumières étaient allumées dans l'appartement du sous-sol où se déroulait l'opération de fouille approfondie.

Blix se tourna vers Emma et regarda le téléphone qu'elle tenait sur ses genoux.

— Tu peux faire un article avec ça ?

— C'est un peu délicat mais oui. Pourquoi ?

— Pour que son nom soit publié. Envoie une brève, précise que la police le recherche.

— Ce n'est pas si facile que ça, expliqua-t-elle. Pour publier le nom et la photo de quelqu'un, j'ai besoin de l'autorisation préalable d'Anita. En tout cas si on n'a pas le feu vert de la police.

— Tu ne peux pas le faire quand même ? Juste publier son nom ?

— Je pourrais, mais sans confirmation de la police, Anita l'effacera dans les quinze secondes, et après elle me tombera dessus. Et puis il nous faut une photo.

— J'en ai une, lui rappela Blix.

Il lui montra celle qu'il avait trouvée sur l'ordinateur de Wibe, la capture d'écran de l'image de vidéosurveillance fournie par le revendeur de voitures d'occasion.

Emma acquiesça, sortit son ordinateur portable de son sac et suggéra :

— Je pourrais appeler Fosse.

— Demande plutôt à Abelvik, c'est elle qui dirige l'enquête, dit Blix, et il lui communiqua le numéro.

Emma le composa et brancha le haut-parleur. La sonnerie envahit l'habitacle. Tine Abelvik décrocha au bout de la quatrième.

Emma se présenta.

— Nous avons été informés qu'Odd-Arne Drivnes avait été cité comme suspect de l'enlèvement d'Iselin Blix, dit-elle, se corrigeant aussitôt : Iselin Skaar.

Silence. Blix s'était attendu qu'Abelvik veuille savoir d'où Emma tenait l'information, mais elle répondit :

— Vous pouvez me rappeler dans dix minutes ?

— Alors, il est suspect ? demanda Emma.

— Nous sommes en train d'enquêter à ce sujet, admit Abelvik.

Emma avait ouvert un nouveau document et commencé à taper. Elle insista :

— Donc il est bien suspect ?

— Ce n'est pas ce que j'ai dit.

— Vous avez dit que vous enquêtiez à ce sujet, releva Emma. Cela doit bien signifier que vous essayez de localiser Odd-Arne Drivnes. Je suppose que c'est pour cette raison que vous êtes en train de perquisitionner son appartement à Gjelleråsen ?

Le haut-parleur diffusa la respiration d'Abelvik.

— Vous ne l'infirmez pas ? demanda Emma.

— Je vais devoir vous rappeler, répondit Abelvik.

La communication fut coupée.

Emma avait ce qu'il lui fallait.
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Iselin entendit les pas se rapprocher. Elle joignit les mains et les posa sur ses genoux. Pencha la tête et baissa les yeux vers le sol en ciment, ne voulant pas croiser ceux de l'homme qui se tenait maintenant sur le seuil.

Allait-il le faire maintenant ? Le moment de mourir était-il arrivé ?

Cette pensée l'assaillait chaque fois que l'un des deux entrait. Elle se demandait s'ils avaient fini par s'entendre sur ce qu'ils allaient faire, et comment. Ils étaient armés tous les deux. Ils n'avaient qu'à presser la détente. Leur contrat serait rempli, ils n'auraient plus qu'à partir. Reprendre le cours de leur vie, probablement plus riches de quelques milliers de couronnes.

Iselin sentit le regard de l'homme sur elle et retint son souffle. Il semblait hésiter sur la conduite à tenir. Il avait une respiration lourde, sifflante. Le fumeur, sans doute.

Il tourna les talons et repartit. Elle tendit l'oreille en tremblant, guettant le son des pas qui s'éloignaient.

On lui avait accordé un sursis.

— Merde, bordel !

— Qu'est-ce qu'il y a ?

Iselin avait appris à distinguer leurs voix. La première était celle du conducteur.

— Je suis recherché par la police. Ils ont divulgué mon nom en ligne.

— Toi seulement ?

— Oui. Ils ont des photos de l'endroit où j'ai volé la voiture. Et merde !

Une porte claqua. Le ton monta entre les deux hommes mais les paroles n'étaient plus audibles. En tout cas, ils se disputaient. Puis un objet tomba, s'écrasant bruyamment au sol.

La porte se rouvrit.

— Il faut que je quitte cet endroit, dit le conducteur.

— Tu ne peux pas partir maintenant.

— Je partirai si je veux.

— Tu ne peux pas prendre la voiture.

Iselin faisait un effort considérable pour saisir ce qu'ils disaient. Elle entendit l'un d'eux remonter une fermeture éclair.

— C'est la mienne.

— J'en ai besoin.

— C'est ton problème. D'ailleurs, tout est ton problème. Tu m'as roulé.

Silence. Iselin tourna la tête pour essayer d'en saisir davantage et capta un ricanement.

— C'est ça, bien sûr ! Tu vas me tirer dessus, peut-être ?

Iselin réprima un cri. Elle entendit remuer, des semelles qui résonnaient sur le ciment, des pas qui s'éloignaient.

— Je me casse.

— Je vais tirer.

— Sûrement pas.

Aussitôt il y eut un pff, suivi d'un beuglement et du son mat d'un corps heurtant le sol. L'homme continua à hurler de plus en plus fort, puis le souffle sembla lui manquer. Mais la blessure n'était pas mortelle car il émit ensuite une longue série de jurons.

Iselin tenait une occasion et elle devait réagir vite. Elle considéra les serre-câbles et ses chaussures. Essaya de se rappeler les détails d'une série télévisée qu'elle avait vue quelques mois plus tôt, où des affaires criminelles étaient reconstituées. Dans un des épisodes, un agent de sécurité immobilisé au moyen de serre-câbles parvenait à s'échapper en utilisant les lacets de ses chaussures.

Elle se pencha en avant et défit un des siens sans cesser d'écouter.

— Faut que tu m'emmènes à l'hôpital, gémit le conducteur.

— Pas question, répondit Timo.

— Je vais saigner à mort…

— Calme-toi. J'ai tiré dans le pied, ce ne sont que des os.

— J'ai besoin d'un pansement.

— Tiens, prends mon écharpe, dit Timo.

Iselin s'étira autant que possible. L'obscurité l'empêchait de voir ce qu'elle faisait. Elle s'efforça de se rappeler en détail les gestes exacts du gardien. Elle voulut insérer le lacet entre l'attache et son poignet mais échoua à la première tentative, pestant entre ses dents. À la deuxième, elle parvint à le glisser mais eut un moment de panique à l'idée qu'on avait pu entendre ses efforts de la pièce voisine.

De nouveau des pas. Tout près. Elle lâcha le lacet et se courba, la tête sur les genoux. En retenant sa respiration.

— Qu'est-ce que tu fais ? demanda Timo.

Iselin leva les yeux vers lui.

— Ce que je fais ? répéta-t-elle en prenant son air le plus innocent, mais doutant d'être très convaincante. Ben, rien.

Il la scruta. Apparemment, il ne la croyait pas. Le lacet était par terre, entre les pieds d'Iselin. Timo ne le verrait peut-être pas, il faisait si sombre. Mais rien n'était sûr.

Il la dévisagea pendant d'interminables secondes avant de tourner les talons et de s'éloigner. Iselin souffla et reprit son effort. Elle poussa le lacet sous le serre-câble, attrapa l'extrémité avec ses dents et tira. Cela lui parut plus facile cette fois.

Elle introduisit le lacet dans le premier trou de la chaussure et fit un nœud solide. Puis elle prit l'autre extrémité entre ses dents et leva la tête. Le lacet fila sous le serre-câble. Tout en basculant la tête en arrière, elle étendit les jambes, imprimant un mouvement de scie en répétant le geste d'avant en arrière. Elle veilla à ce que le contact entre le lacet et l'attache se fasse toujours au même endroit. Cela fonctionnait, le plastique s'effilochait, mais le lacet aussi. Elle continua à limer de toutes ses forces tout en redoutant que le lacet ne soit pas assez épais et qu'il cède avant d'avoir entamé suffisamment le plastique. Elle transpirait et s'essoufflait.

Et puis soudain, pop, l'attache se brisa.

Iselin avait les mains libres.

Elle ravala son cri de soulagement, frotta rapidement ses poignets endoloris et entreprit de libérer ses chevilles en appliquant la même méthode. Ce fut plus facile maintenant qu'elle pouvait se servir de ses mains, et bientôt ses chevilles aussi furent libres.

Elle se leva d'un bond et perdit l'équilibre. Trop de hâte. Elle se prit le front et attendit quelques secondes que l'étourdissement se dissipe. Elle regarda autour d'elle. Le sol était en ciment, les murs en brique et ciment. D'épaisses poutres d'acier entrecroisées soutenaient le plafond pentu. Une lueur jaune entrait par une lucarne – probablement l'éclairage d'un lampadaire à l'extérieur.

Les gémissements du blessé lui parvenaient à travers la cloison.

— Désolé, dit Timo, mais je ne pouvais pas te laisser partir. Nous n'avons qu'une voiture.

— Espèce de salaud, cracha l'autre.

Iselin se rapprocha du mur en prenant d'infinies précautions. Le moindre bruit risquait de les alerter. Elle savait qu'elle devait attendre que les deux hommes soient occupés pour avoir une chance de sortir sans se faire repérer. Mais quand et comment, elle n'en avait aucune idée. Une voix retentit tout près d'elle, juste derrière la cloison.

— Faut que je clope.

Maîtriser sa respiration lui paraissait plus facile à dire qu'à faire. Elle avait l'impression que son cœur était sur le point d'éclater. Elle s'efforça d'inspirer lentement et à fond. Ça la calma un peu. Elle entendit le déclic d'un briquet.

Centimètre par centimètre elle se rapprocha de l'embrasure de la porte. Elle jeta un coup d'œil. Plusieurs ampoules pendaient du plafond mais une seule était allumée. Une table trônait au milieu d'un vaste hall, une chaise poussée dessous. Un tuyau d'arrosage passait en travers de la pièce. Ici aussi le sol était constellé de taches humides et ça sentait le moisi. Sur un tableau d'affichage accroché au mur étaient punaisées des feuilles, des affichettes et des cartes postales. Au fond du hall, au-delà de la table, gisait une carcasse de voiture dont presque toute la carrosserie avait été désossée. Le hall comportait deux niveaux, un rez-de-chaussée et une passerelle qui le surplombait. On y accédait par des escaliers à chaque extrémité de la salle.

Iselin tendit le cou et put apercevoir un homme couché par terre, qui serrait son tibia contre lui. Timo, debout, tournait le dos à la jeune femme. Son attention semblait accaparée par ce qu'il voyait sur l'écran de son téléphone. Une odeur de cigarette flottait dans l'air.

Elle recula légèrement la tête et observa l'autre côté. Elle pouvait voir un couloir à quelques mètres. C'était sa seule option : Timo lui tournait toujours le dos mais il bloquait l'accès à la sortie. Il se balança d'une jambe sur l'autre et jeta un regard au blessé avant de le reporter sur son écran.

Une flaque de sang s'étalait maintenant sur le sol autour du pied du conducteur. Son visage blafard suggérait qu'il souffrait considérablement. Il commença à fouiller dans une de ses poches et aussitôt Timo leva les yeux. Il retira sa main et reprit appui sur ses coudes.

Il va me voir, se dit Iselin. Pour qu'elle puisse atteindre le couloir, il faudrait qu'il s'évanouisse, ou qu'il regarde dans l'autre direction.

Timo fit quelques pas vers son acolyte blessé et Iselin se retrancha en hâte derrière le mur, craignant que le conducteur l'ait aperçue. Quand elle se risqua de nouveau à regarder par l'embrasure, Timo était penché sur lui. Apparemment, il l'aidait à fixer son bandage de fortune.

Parfait.

Timo, de dos et penché, faisait écran entre elle et le conducteur. Elle hasarda un pied dehors, s'exposant complètement à leur vue. Elle dut prendre sur elle pour ne pas se mettre à courir et, peu à peu, se rapprocha du couloir. Elle faisait très attention, mais la pièce était si peu éclairée qu'elle voyait à peine où elle mettait les pieds. Sentant qu'elle atteignait son but, elle tendit les bras pour toucher le mur, et c'est alors que son pied rencontra un petit fragment de ciment qui roula sur le sol. Le bruit fut tel qu'elle aurait pu aussi bien leur crier qu'elle prenait la fuite. Ce n'était plus la peine de prendre des précautions. Il y eut une seconde de silence puis Timo hurla en se précipitant vers elle.

Iselin fonça dans le couloir. Elle faillit perdre une de ses chaussures, n'ayant pas eu le temps de nouer ses lacets, mais pas question d'en tenir compte, il fallait continuer à courir.

Elle aperçut une porte devant elle et redoubla d'efforts pour l'atteindre, alors que les pas de Timo lancé à sa poursuite résonnaient sur le ciment. Elle entendait aussi sa respiration laborieuse, mais elle n'osa se retourner et courut de plus belle. Encore quelques mètres. Elle se jeta sur la poignée. Dieu merci, la porte n'était pas fermée à clé.

Dehors, l'air vif de l'automne l'assaillit. La nuit était tombée, mais elle n'avait pas la moindre notion de l'heure. Une rangée d'arbres et de buissons bordait le terrain dégagé qui entourait le bâtiment. La route se trouvait à une vingtaine de mètres derrière un conteneur vert qui se dressait sur sa gauche.

Iselin s'élança en criant dans sa direction. Dans sa course effrénée, elle perdit sa chaussure, mais elle n'eut pas le temps de se débarrasser de l'autre. Elle continua à courir en criant à pleins poumons.

Puis elle sentit des bras puissants la saisir par-derrière. Elle hurla « non ! » mais Timo se contenta de la soulever et de la retourner alors qu'elle se débattait de toutes ses forces. Ses coups de poing et ses ruades n'y firent rien, il la serrait trop fort. Il la ramena par le même chemin tandis qu'elle continuait à gesticuler et s'époumoner.

Une fois franchie la porte du bâtiment, il la reposa à terre, l'agrippa par la nuque et la poussa à l'intérieur. Iselin se rendit compte alors qu'elle avait dû marcher sur quelque chose de coupant car une douleur intense se propagea dans son pied.

Timo la fit avancer dans l'atelier.

L'atelier désert. Le conducteur n'était plus là. Et une poignée de secondes plus tard, ils entendirent rugir un moteur derrière le bâtiment.

— Bon Dieu ! s'exclama Timo.

Il lâcha Iselin et courut à la porte en sortant son pistolet, s'arrêta sur le seuil et visa devant lui.

Il tira trois coups rapides mais le bruit du moteur s'effaça au fur et à mesure que le véhicule s'éloignait. Timo tira encore deux fois. Une balle dut toucher une vitre car Iselin entendit le bruit de verre brisé, mais cela n'arrêta pas le conducteur.

Timo resta debout quelques secondes sur le seuil, puis il rentra dans l'atelier et poussa un rugissement de fureur.
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Abelvik rappela douze minutes plus tard. Emma avait publié l'article sans attendre, mais l'enquêtrice ne semblait pas être au courant.

— Vous avez parlé à Blix ? lui demanda-t-elle.

Emma regarda ce dernier. Ses yeux étaient fixés sur le rétroviseur qu'il avait incliné vers la maison, de sorte à pouvoir suivre l'opération en cours dans l'appartement de Drivnes.

— Oui, répondit Emma, mais vous l'avez écarté de l'enquête. Gard Fosse l'a renvoyé chez lui.

Abelvik se garda de tout commentaire et lui répondit :

— Nous allons émettre un communiqué de presse d'ici une demi-heure. Nous fournirons le nom et la photo d'un homme que nous recherchons actuellement. Vous connaissez déjà son nom mais j'apprécierais que vous ne publiiez rien avant nous. Ce serait avisé de votre part, pour votre sécurité et aussi pour celle de Blix.

Ne tenant aucun compte de la dernière remarque, Emma enchaîna :

— Avez-vous pu déterminer son mobile ? Y a-t-il un lien entre lui et Kovic ?

— Je n'ai aucun commentaire à ajouter, répliqua Abelvik, et elle raccrocha.

Emma se retourna sur son siège et regarda la maison où les policiers poursuivaient la perquisition.

— Est-ce bien utile de s'attarder ici ? demanda-t-elle.

Blix se pencha en avant comme pour mettre le contact, mais il interrompit son geste et se renfonça dans son siège.

— On reste encore un peu.

Emma alla pêcher un des dossiers sur la banquette arrière. Une enquête sur un meurtre à Drammen : Tore André Ulateig.

Le nom lui disait vaguement quelque chose, une affaire qualifiée de « tragédie familiale » par la presse.

— « Il a tué sa femme à coups de marteau, lut-elle à voix haute. Ils avaient trois enfants. »

Blix hocha la tête. Emma vérifia la date.

— Ça fait près de deux ans. Pourquoi est-ce que Kovic s'intéressait à ça ?

— Je n'ai pas encore eu le temps d'examiner ce dossier de près, dit Blix.

Emma fit défiler les pages et finit par trouver la transcription de l'interrogatoire du meurtrier. Une note liminaire précisait que le mari avait fait des aveux et reconnu sa culpabilité. Elle parcourut le texte et s'arrêta à l'explication, irrationnelle, des motifs qui l'avaient poussé à agir.

— Sa femme l'avait quitté pour une femme, dit-elle à Blix.

Il la dévisagea.

— Comment ?

Emma souligna du doigt une ligne de la déclaration.

— Madame était lesbienne. Elle a rencontré une femme et est partie s'installer chez elle. Avec les enfants.

Blix ne fit aucun commentaire. Emma continua à lire.

— Il semblerait qu'il ne l'ait pas digéré, résuma-t-elle. Il a suivi une thérapie pour se remettre de la honte d'avoir été plaqué, ainsi que pour apprendre à gérer sa colère. Apparemment, il est parvenu à la conclusion que la seule option, le meilleur moyen de faire rentrer les choses dans l'ordre, était de la tuer. Il estimait qu'elle était le mal incarné et qu'elle avait une mauvaise influence sur les enfants. S'il la tuait, ce serait mieux pour tout le monde, la solution rationnelle.

— Crime et châtiment, murmura Blix.

— Pardon ?

— Dostoïevski, l'auteur russe.

Emma avait essayé de lire le roman mais ça ne l'avait pas particulièrement bluffée.

— Le personnage principal, Raskolnikov, projette d'assassiner une usurière maléfique. Il lui vole son argent et s'assure qu'elle ne nuira plus à personne. Il se convainc qu'il a agi moralement, que son geste est justifié et qu'il est par conséquent au-dessus de la loi. La noirceur de son crime est rachetée par le bien qui en découlera pour autrui.

Emma avait du mal à suivre le raisonnement.

— Il pensait être une personne exceptionnelle qui pouvait supprimer des êtres humains sans éprouver de remords, continua Blix en montrant les documents sur les genoux d'Emma. Raskolnikov, je veux dire. Dans le livre.

Emma réfléchit un instant à cet exposé puis elle déverrouilla son téléphone. Son article avait été repris par plusieurs sites d'information et partagé sur les réseaux sociaux. D'ici peu, d'autres journalistes allaient rappliquer.

— Je devrais prendre quelques photos, dit-elle.

Elle ouvrit la portière pour sortir et le plafonnier de l'habitacle s'alluma automatiquement.

— Attends ! s'exclama Blix en lui saisissant le bras.

Un véhicule roulant à grande vitesse venait de surgir derrière eux sur la route. Soudain, il freina sèchement. Emma referma la portière. Le véhicule, un fourgon noir sans vitres à l'arrière, avança lentement dans leur direction. L'obscurité empêchait de bien voir mais, à première vue, il n'y avait qu'une personne à l'intérieur. Quand le fourgon passa sous un lampadaire, le maigre éclairage tomba sur le siège du conducteur. L'homme au volant portait un bonnet noir et une veste en cuir de même couleur.

— Drivnes, murmura Blix.

Peu après, le fourgon bifurqua dans une autre allée et effectua un demi-tour serré. Blix passa la marche arrière et la voiture fit un bond. Il braqua le volant à fond alors que le gravier jaillissait sous les roues, qui se mirent à patiner dès qu'elles rencontrèrent l'asphalte mouillé. Puis le capot de la voiture se redressa et ils s'élancèrent sur la route.
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Blix ne tarda pas à rattraper le fourgon noir. Il serra l'arrière de près en faisant des appels de phare pour l'inciter à se ranger sur le côté. Le résultat fut que le fourgon accéléra.

Emma se retint à la poignée de la portière.

— Tu ne devrais pas appeler du renfort pour t'aider à l'arrêter ? demanda-t-elle. Il faudrait un barrage ou un tapis clouté…

Blix, mâchoires crispées, se concentra sur la route. Il ne voulait pas que les autres interviennent. Ni perdre du temps en emmenant Drivnes au poste, avec tout le processus que ça entraînerait : procéder aux interrogatoires, prendre des photos, relever ses empreintes, prélever un échantillon d'ADN et l'enregistrer. Il ne voulait pas qu'il consulte un avocat, ni qu'il soit interrogé par un autre enquêteur. Il voulait poser les questions lui-même, sans tarder, sans formalités.

La route était plongée dans l'obscurité, la chaussée humide. À la sortie d'un tournant, ils se trouvèrent devant une longue portion de route droite. Une voiture les croisa en sens inverse, après quoi Blix put déboîter, pied au plancher, de sorte que poursuivi et poursuivants se trouvèrent à la même hauteur.

L'homme qui conduisait le fourgon noir donna un coup de volant dans leur direction, forçant Blix à se rabattre vers le bas-côté. Les roues quittèrent l'asphalte et la voiture fut déportée. Le volant trembla dans les mains de Blix. Les lampadaires et les arbres frôlèrent sa vitre. Une branche gifla le pare-brise. Blix enfonça violemment la pédale de frein et laissa le fourgon prendre de l'avance avant de regagner la chaussée. Les pneus couinèrent sur l'asphalte glissant et il accéléra de nouveau.

Bientôt il rejoignit le fourgon. Pare-chocs contre pare-chocs. Emma hurla.

Devant eux, la route s'incurvait. Le fourgon bifurqua brusquement sur une étroite route secondaire. Blix changea de direction à l'ultime seconde, faisant de nouveau grincer les pneus. Les roues arrière perdirent leur adhérence et la voiture fit un tête-à-queue. Il freina et réussit à redresser la trajectoire, puis il repartit de plus belle.

Il accorda un peu d'avance au fourgon avant d'accélérer à fond et de lui rentrer dedans. Il y eut un bruit de métal froissé, mais la collision ne fut pas assez puissante pour que le fugitif perde le contrôle de son véhicule.

Blix freina légèrement, laissant le fourgon prendre de la distance avant de risquer une nouvelle manœuvre. Cette fois il déporta sa voiture de l'autre côté de la chaussée et braqua brutalement, afin de heurter l'aile arrière gauche du fourgon. Les ceintures de sécurité se tendirent à l'impact et il craignit que les airbags ne se déploient. Le fourgon dérapa, fit une sortie de route et se mit à dévaler une pente. Des mottes de terre et des touffes d'herbe voltigèrent et sa course se termina abruptement contre un arbre. Les phares s'éteignirent.

Blix sortit en trombe de sa voiture et rejoignit le fourgon en courant. Il ouvrit brusquement la portière et en extirpa le conducteur. Drivnes protesta en criant de douleur. Blix le plaqua violemment contre la carrosserie et explosa, crachant au visage de l'homme :

— Où est-elle ?

— Ce n'était pas moi, répondit celui-ci en essayant de tourner la tête. Ce n'était pas moi !

— Où est-elle ? rugit Blix.

L'homme essaya d'aligner quelques mots et bafouilla :

— C'est Timo. C'est Timo Polmar qui la séquestre. Je ne sais rien. On m'a juste chargé de fournir une voiture. Il est complètement cinglé, il m'a tiré dessus…

Emma était descendue de voiture et attendait au bord de la chaussée.

— Fouille le fourgon, lui cria Blix.

Elle glissa en descendant le talus, réussit à se redresser et alla ouvrir les portes arrière du fourgon. L'eau de pluie accumulée sur le toit lui rinça le visage.

— Il n'y a rien ! cria-t-elle en retour.

Blix resserra sa prise sur le col de Drivnes.

— Où est-elle ? répéta-t-il plus durement en soulevant ce dernier et en le poussant contre le flanc du fourgon.

Drivnes ne répondit pas.

Blix sortit son pistolet de son étui d'épaule, effaça la sûreté et plaqua la bouche du canon sous le menton de l'homme.

— Blix…, balbutia Emma. Ne fais pas…

— Je peux vous montrer où c'est, bégaya Drivnes. Ce n'est pas loin.

Blix le dévisagea pendant quelques secondes avant de remettre l'arme dans son étui. Puis il traîna Drivnes en haut du talus, jusqu'à la route déserte. Ils glissèrent sur l'herbe mouillée, mais Emma les aida à se remettre sur pied.

Blix poussa Drivnes dans l'habitacle et dit à Emma de prendre le volant.
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Iselin était de nouveau par terre, adossée au mur, les mains attachées dans le dos cette fois. À quelques mètres d'elle le sang perdu par le conducteur avait pris une teinte grenat en séchant. Elle s'efforçait de ne pas regarder de ce côté mais elle ne pouvait l'ignorer. La vue du sang lui avait toujours donné le tournis. Ce n'était pas indiqué pour une future policière mais elle espérait s'y habituer avec le temps.

Le temps…

Elle baissa la tête et la laissa reposer sur ses genoux.

Elle n'avait que vingt-trois ans. Certaines personnes atteignaient la centaine. Son père en avait quarante-huit et sa mère quarante-six. Ils avaient tous les deux vécu deux fois plus longtemps qu'elle et acquis tant d'expérience. Iselin, elle, n'était même pas sûre de survivre à la soirée.

Elle songea à son père, à ce qu'il était en train de faire. Se demanda si sa mère avait été informée de sa disparition. Elle pensa à toutes les choses qu'elle aurait tant aimé faire, tout ce qu'elle ferait si jamais elle sortait vivante de cette épreuve.

Elle parlerait plus souvent à sa mère. Elle serait une meilleure amie. Elle voyagerait plus. Lirait plus. Apprendrait davantage.

Vivrait plus intensément.

Oui, définitivement, elle vivrait plus intensément.

Le déclic d'un briquet la ramena sur terre. Timo avait allumé une nouvelle cigarette. Il aspira la fumée, la retint longtemps et la libéra en un long panache.

— Vous en auriez une pour moi ? demanda-t-elle.

Elle avait essayé de fumer quelques fois seulement mais elle sentait qu'elle pourrait tirer deux ou trois bouffées s'il lui en offrait une.

Il la regarda longuement tout en retirant un brin de tabac de sa langue.

— C'était la dernière.

Elle hocha la tête.

— Comment vous appelez-vous ? Ça ne peut pas être simplement Timo.

L'homme continua à la dévisager sans bouger.

— Ne me cherche pas, dit-il enfin, tirant une nouvelle bouffée.

— Moi, c'est Iselin, dit-elle. Vous le saviez ?

L'homme ne répondit pas. Elle continua.

— Vous n'avez pas vraiment l'intention de faire ça.

— Tu ne sais rien de moi, répondit-il.

Elle essaya un nouvel angle d'attaque, voulant lui faire comprendre combien la situation était vaine.

— Eh bien, on fait quoi, maintenant ?

Il la regarda de nouveau, cette fois avec mépris.

Iselin désigna la tache de sang sur le sol.

— Il va être obligé d'aller à l'hôpital avec une blessure pareille, continua-t-elle. La police ne va pas mettre longtemps à le trouver. Il va tout leur raconter. Et tout vous coller sur le dos.

Timo passa la main sur son crâne, se posta devant la fenêtre et contempla l'obscurité.

— Vous pourriez repartir de zéro, suggéra Iselin. Tout serait beaucoup plus facile pour vous si vous me laissiez partir.

Il se retourna pour lui faire face, détacha la cigarette de ses lèvres et la lança vers elle. Puis il fit quelques pas et écrasa délibérément le mégot sur le ciment sans cesser de fixer la jeune femme des yeux. Une froide détermination se lisait dans son regard.
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Blix prit le verre et but une longue gorgée d'eau. Il sentait les gouttes de sueur perler sur sa peau. Il aurait pu adapter sa déposition. Il aurait sans doute dû le faire. Inventer une histoire le disculpant par le biais d'artifices légaux tels que « légitime défense » et « action justifiée ».

Il leva les yeux vers la caméra qui continuait à tourner comme en témoignait le voyant rouge.

Ce qu'il leur avait dit pouvait lui coûter son poste, le faire accuser et condamner, l'envoyer en prison. Mais c'était la vérité et de toute manière elle aurait fini par éclater. Il avait toujours assumé ses décisions.

— Reprenons encore une fois, proposa Brogeland.

L'horloge murale indiquait 1 h 58. Blix ferma les yeux.

— Pourquoi Drivnes était-il retourné chez lui ? demanda Brogeland. Il savait pourtant que la police le recherchait.

— Je lui ai posé la même question, répondit Blix en se calant au fond de sa chaise. Il avait une petite réserve d'euros cachée dans le garage. Il ignorait si la police avait déjà perquisitionné chez lui et si elle les avait trouvés. Il a pris le risque d'aller vérifier.

— Et tu l'as vu là-bas mais tu n'as prévenu personne ?

Blix hocha la tête, et répéta à Brogeland ce qui s'était passé ensuite, comment il avait provoqué la sortie de route de Drivnes avant de le faire monter dans sa propre voiture.

— Donc, selon toi, Odd-Arne Drivnes a proposé de lui-même de te montrer où Iselin était séquestrée ?

Blix acquiesça.

— Quelles blessures présentait-il quand tu l'as embarqué ?

— Il était blessé au pied. Timo Polmar lui avait tiré dessus. Il avait aussi quelques petites coupures et des égratignures, à la suite de l'accident probablement.

— Tu avais ton arme de service ? demanda Brogeland.

— Oui.

— Tu t'en es servi pour le menacer ?

— Je lui ai fait comprendre que j'étais armé, expliqua Blix sans entrer dans les détails.

Brogeland aurait bien aimé que Blix en dise davantage mais il n'insista pas et passa à la question suivante.

— Qu'a dit Drivnes au sujet de Polmar ?

— Qu'il était déséquilibré et que c'était lui qui avait enlevé Iselin. Selon leur accord, Drivnes devait lui procurer une voiture mais il ignorait quel usage Polmar voulait en faire. Il lui avait déjà rendu quelques services par le passé. Et réciproquement.

— Qu'entendait-il par « déséquilibré » ? demanda Brogeland.

— Qu'il imaginait des choses, et qu'il sortait tout juste d'un séjour en hôpital psychiatrique.

— Et tu as entraîné Emma Ramm dans ce qui s'est révélé être une opération armée visant un individu déséquilibré.

— C'est elle qui conduisait, expliqua Blix. Mais j'ai affronté Polmar seul.

~

Ils roulaient vers Jessheim, où se trouvait un garage fermé abritant un atelier de mécanique et de carrosserie. Blix était assis au milieu, coinçant Drivnes contre la portière. Il avait glissé sa ceinture de sécurité dans la sienne à laquelle, pour faire bonne mesure, il avait également attaché les menottes qu'il lui avait passées.

Suivant les instructions, Emma quitta l'autoroute et prit la première sortie au rond-point suivant. Ils longèrent une route parsemée d'hôtels de part et d'autre, empruntèrent un deuxième rond-point et dépassèrent une station-service et un McDonald's. Ils suivirent ensuite une ligne droite bordée d'une succession d'entrepôts. Les lumières d'un avion qui venait de décoller de Gardermoen filaient dans la nuit.

Ils arrivèrent à un nouveau rond-point.

— À gauche ici, annonça Drivnes.

Emma ralentit. Un bus freina brusquement, s'arrêtant à quelques centimètres de leur pare-chocs arrière, et continua à tracer devant lui quand Emma tourna à gauche, sur une route plus étroite et moins fréquentée. Une forêt la longeait sur la droite, alors que de l'autre côté, ce qui avait dû aussi être une forêt jadis n'était plus qu'une parcelle non cultivée. Les immenses toits gris et pentus de plusieurs entrepôts se détachaient devant eux.

— Tournez là, fit Drivnes en secouant la tête vers un parking sur la gauche.

— Continue à rouler, suggéra Blix à Emma. Tu me laisseras descendre un peu plus loin.

Emma s'exécuta. Drivnes signala un grand bâtiment à plusieurs étages au fond de la parcelle. Une lumière pâlotte brillait à l'une des fenêtres, et le reste de la façade était partiellement éclairé par la lueur chiche de lampadaires espacés.

Blix observa le secteur. Repéra les portes et les fenêtres, les zones éclairées et celles qui disparaissaient dans l'obscurité.

— C'est bon, dit-il quand ils furent assez loin du bâtiment. Arrête-toi ici.
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Timo Polmar marcha résolument vers l'établi. Il ouvrit un tiroir et fouilla à l'intérieur, le referma et ouvrit celui du dessous. Il en contempla le contenu pendant plusieurs secondes avant de se frapper le front avec la paume et avança vers un autre établi. Il plongea la main dans une boîte et trouva ce qu'il cherchait : un rouleau de ruban adhésif.

Il l'examina avant d'en arracher une bande de plusieurs centimètres. Cela parut lui convenir. Iselin se raidit sous l'effet d'une douleur soudaine à son pied nu. Elle bougea légèrement, essayant de se positionner plus confortablement sur le sol en ciment.

Timo traversa la pièce à grandes enjambées, ouvrit un placard et en sortit une longueur de corde qu'il enroula et jeta sur son épaule.

Les phares d'une voiture sur la route éclairèrent un instant les hautes fenêtres, inondant de lumière les arbres proches.

Timo se courba et s'approcha d'une fenêtre pour regarder dehors. C'était la première fois qu'Iselin percevait un mouvement à l'extérieur et cela lui donna de l'espoir.

— Vous savez qu'ils vont finir par découvrir où nous sommes, dit-elle. Ce ne sera pas long.

Il tourna la tête et l'affronta du regard. Elle tint bon.

— Vous devriez partir avant qu'il soit trop tard.

Elle tendit le cou et s'efforça de voir ce qui se passait dehors.

— Si vous partez maintenant, insista-t-elle, vous aurez l'avantage.

Les phares s'éloignèrent. Timo s'approcha d'elle, l'empoigna sous le bras et la mit debout. Iselin voulut s'écarter de lui, mais avec les poignets entravés dans le dos, elle n'était pas en mesure de lui résister.

Il la poussa devant lui sans ménagement. Elle se sentait lourde, elle avait des jambes de plomb. Elle tomba mais il la releva de force. Elle vit alors ce qu'il avait fait avec la corde.

Un nœud coulant.
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— Vous avez donc découvert où Iselin et son ravisseur étaient cachés, déclara l'enquêtrice spécialisée Hege Valle, les yeux fixés sur Emma. Et vous n'avez prévenu personne ?

Emma ne répondit pas immédiatement.

— Vous avez des enfants, Valle ?

L'enquêtrice pinça les lèvres et rétorqua :

— C'est moi qui pose les questions.

— Pour qui n'en a pas, il est à mon avis impossible de se mettre à la place de Blix dans cette situation. Il a vu une occasion de sauver sa fille et il l'a saisie.

— Sans mettre dans la balance ce qui était bien et ce qui était mal.

— Oh si, je suis sûre qu'il y a pensé, mais je crois qu'il n'avait qu'une idée en tête, sauver Iselin. Avant toute chose.

Valle affichait toujours son air réprobateur.

— Il a tué un homme, dit-elle.

— Oui, c'est vrai.

— Il a tiré quatre fois.

— Possible, je n'ai pas compté.

Valle s'adossa à la chaise.

— Ce n'était d'ailleurs pas la première fois qu'il tirait sur quelqu'un.

Emma lui lança un regard incendiaire, sentant la colère monter en elle.

— Il a tiré sur votre père.

— C'était il y a plus de vingt ans, objecta Emma. Et il n'y avait pas d'autre solution. En fait, c'est un exemple qu'on enseigne aujourd'hui à l'école de police, un cas de recours légitime à la force létale.

— Il n'y a pas si longtemps, insista Valle, il a été impliqué dans une fusillade. À Nydalen. Là aussi, ça s'est soldé par un décès.

Valle défia Emma des yeux, attendant une réponse. Emma décida de ne pas tomber dans le panneau. L'enquêtrice feuilleta quelques documents et reprit l'interrogatoire.

— Et le plan était que Blix entre seul ?

Emma se sentit soudain très concernée.

— Oui, c'était le plan.

~

Emma se retourna et jeta un coup d'œil à Odd-Arne Drivnes allongé à l'arrière.

— Qu'est-ce qu'on fait de lui ? demanda-t-elle.

— Reste ici et surveille-le.

— Tu ne peux pas y aller seul, déclara-t-elle en secouant la tête. Je t'accompagne.

— Trop risqué.

— Je ne veux pas rester seule ici.

— Il faut m'emmener à l'hôpital, gémit Drivnes.

— Après, répondit Blix en sortant de la voiture.

Il se pencha à hauteur de la vitre et regarda Emma droit dans les yeux.

— Appelle Abelvik. Dis-lui où nous sommes. Et ne me suis pas là-dedans.

Elle acquiesça à contrecœur.

Blix tourna les talons et disparut dans l'obscurité.
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Blix s'efforça de contrôler sa respiration, inspirant profondément, tandis qu'il se rapprochait du bâtiment où Iselin était très probablement séquestrée. Le fond de l'air était frais mais Blix était en nage.

L'endroit avait autrefois servi d'atelier de réparation de voitures. Des bouts de métal et des pièces détachées s'entassaient sur l'asphalte devant l'entrée. Au-delà d'une caravane et d'une remorque blanche, une forêt clairsemée longeait la bordure du parking.

Blix gagna silencieusement l'arrière du bâtiment et arriva devant d'une porte fermée à clé. Il continua d'avancer et dépassa un conteneur vert à côté duquel était posée une pile de bidons de peinture. Un peu plus loin, il aperçut une basket solidaire. Elle n'avait pas de lacet et sa blancheur ressortait étrangement sur les feuilles mortes qui recouvraient l'asphalte. Elle ne devait pas être là depuis longtemps. Elle ressemblait à celles que portait Iselin.

Il la laissa où elle était et, se courbant en deux, se hâta vers la porte suivante. Également fermée à clé, mais celle-ci avait une vitre dépolie. Blix regarda autour de lui et repéra une pierre à l'arête tranchante. Il l'enveloppa dans la manche de sa veste et l'abattit sur le verre, provoquant un craquement qui retentit dans la nuit. Craignant d'avoir alerté quelqu'un à l'intérieur, il se figea et tendit l'oreille. Ni cris ni pas précipités. Rien n'indiquait qu'on l'avait entendu.

Il détacha les éclats de verre du cadre de la fenêtre et les posa par terre avec précaution pour ne pas faire davantage de bruit. Quand le trou fut assez grand, il y passa le bras et tourna la clé dans la serrure. Puis il entra sur la pointe des pieds, referma soigneusement la porte et sortit son arme de service. L'odeur des solvants le prit à la gorge quand il se faufila dans un couloir, s'orientant à la lueur d'un panneau vert de sortie de secours.

La pluie qui tambourinait sur le toit étouffait ses mouvements. Soudain, il entendit un fort bruit métallique qui venait du centre du bâtiment. Il y avait quelqu'un.

Se dirigeant vers la source du son, il se retrouva devant un rideau en plastique transparent qu'il écarta du canon de son arme. Pas trace d'Iselin ni de son ravisseur au-delà du rideau.

Blix continua, pénétra dans une autre pièce éclairée par une ampoule fluorescente qui descendait du plafond, franchit une porte et émergea dans une grande salle. Un atelier de réparation de voitures. Il entendit des gémissements, des sanglots réprimés, une respiration saccadée.

Il leva les yeux et cessa de respirer.

Iselin était debout, au bord de l'étroite passerelle au premier étage. Bâillonnée avec du ruban adhésif. Elle avait les mains attachées dans le dos et un nœud coulant autour du cou. La corde était fixée à un crochet, lui-même relié par une chaîne à un système de poulie pendant du plafond. Le dispositif devait servir à soulever les moteurs des voitures ou à déplacer les pièces détachées lourdes dans la pièce.

Un homme de haute taille se tenait derrière elle, un boîtier à la main – une grande commande à distance. Il appuya sur plusieurs boutons, faisant cliqueter la chaîne et tressaillir la corde.

— Police ! cria Blix. Je suis armé. Ne bougez pas ! commanda-t-il en pointant son arme.

Le regard pétrifié d'Iselin croisa le sien, mais aussitôt Blix se reconcentra sur l'homme qui tenait le boîtier.

— Doucement, lui dit-il sans cesser de le tenir en joue. Ne tentez rien d'insensé.

Il se dirigea vers l'un des escaliers en colimaçon qui conduisaient à la passerelle.

— N'approchez pas, menaça l'homme.

— Posez ce boîtier au sol, lui cria Blix.

Les marches de métal frémirent sous ses pas quand il entreprit de monter. Il entendit le cliquètement du mécanisme qui s'ébranlait. Une violente secousse fut imprimée à la corde quand la poulie s'activa, l'entraînant et la tendant de plus en plus, centimètre par centimètre. Au bout du processus, toute la longueur de corde serait tirée, et Iselin perdrait pied, déséquilibrée. Elle se retrouverait suspendue au milieu de la salle, le nœud coulant se resserrant autour de son cou.

Blix gravit les dernières marches quatre à quatre, et le son du métal résonna dans la pièce. Il perçut le cri étouffé d'Iselin derrière le bâillon de ruban adhésif. La poulie poursuivait sa course, la corde se raidissait. La jeune femme résista mais elle était impuissante. Dans une poignée de secondes, elle basculerait dans le vide.
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Dissimulée par le feuillage dense d'un arbre, Emma scrutait le bâtiment, et plus précisément l'endroit où Blix avait disparu dans les ténèbres. Elle ne voulait pas attendre dans la voiture, même si l'homme assis à l'arrière était menotté à la ceinture de sécurité.

Quelques gouttes de pluie se faufilèrent entre les branches, un filet d'eau dégoulina sur ses cheveux et son visage. Elle s'essuya du revers de la main. Cela faisait maintenant sept minutes qu'elle avait appelé la police. À part un camion remorque qui s'était garé en marche arrière sur une aire de chargement à l'autre bout de la zone industrielle, elle n'avait vu aucun véhicule, aucun mouvement.

Elle jeta un coup d'œil à la voiture, vérifia de nouveau l'heure à sa montre et prit sa décision. Elle n'était pas obligée d'entrer dans le bâtiment mais elle pouvait s'en approcher afin d'être prête si Blix avait besoin d'aide.

Elle se courba en deux pour être moins facilement repérable et se mit à courir, tête baissée, vers l'atelier, puis elle se réfugia derrière une vieille caravane. N'entendant rien, elle songea à se rapprocher davantage. Au même moment, son téléphone vibra dans sa main. C'était un appel d'Anita Grønvold, sa rédactrice en chef à news.no. Elle ne le prit pas. Dès que la vibration cessa, elle se remit en mouvement, contournant le bâtiment par l'arrière, toujours repliée sur elle-même. La lumière d'un lampadaire proche se reflétait dans les carreaux.

Elle remarqua une fenêtre avec une vitre brisée, s'en approcha et tendit l'oreille. Seul le crépitement de la pluie était perceptible. Elle essaya la poignée de la porte. Elle n'était pas fermée. Des traces de pas humides sur le sol de ciment se dirigeaient vers l'intérieur.

Elle referma la porte avec précaution et suivit les empreintes le long d'un couloir, quand un claquement sonore l'arrêta net. Le bruit se répercuta dans tout le bâtiment.

Un coup de feu, pensa aussitôt Emma.

La détonation se répéta, suivie de deux autres, très rapprochées.
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Timo Polmar partit en courant à l'autre bout de la passerelle. La poulie poursuivit imperturbablement sa route sans lui. Toute la corde était tendue maintenant, tirant Iselin par le cou. De plus en plus près du bord.

Blix bondit et se précipita vers sa fille, le bras en avant. Mais elle perdit pied et tomba dans le vide, suspendue au plafond, agitant furieusement les jambes. Blix s'étira en vain, incapable de l'atteindre. Il hurla des paroles incohérentes. Pendant ce temps, la poulie poursuivait son chemin vers le fond de l'atelier.

Le ronronnement du moteur électrique s'arrêta soudain et la poulie s'immobilisa. Iselin était en suspension au milieu de la salle, oscillant tel un pendule. Le seul bruit audible sortait, étouffé, de sa gorge.

Polmar avait descendu la moitié de l'escalier en colimaçon, la télécommande dans la main, et il s'éloignait d'eux.

Les sons émis par Iselin diminuèrent puis cessèrent totalement.

Blix leva son pistolet, pencha légèrement la tête, ferma un œil et suivit la progression de l'homme dans le viseur. Il pressa la détente et, du coin de l'œil, capta le mouvement convulsif d'un pied d'Iselin.

Se rendant compte qu'il n'aurait pas le temps d'intercepter Polmar, lui prendre le boîtier et ramener Iselin sur la passerelle, il changea de cible. Il pointa l'arme sur la corde, tira une fois, et constata avec désespoir qu'il n'avait réussi qu'à l'entamer. Il tira de nouveau. L'écho du coup de feu se répercuta dans l'atelier, mais le résultat fut le même.

Le doigt toujours sur la détente, il suivit des yeux l'oscillation de la corde. Puis il prit une profonde inspiration et tira deux fois, coup sur coup.

L'impact eut raison de la corde qui rompit. Et tout se déroula comme au ralenti dans un film.

Iselin tomba, et tomba, et tomba. Pétrifié, Blix vit son corps tourner sur lui-même en approchant du sol. Et pendant les courtes secondes que dura sa chute, il ne cessa de se répéter : je suis arrivé trop tard.

Elle percuta le sol. Le bruit de sa tête heurtant le ciment…

Blix retint son souffle, se pencha par-dessus la rambarde de la passerelle.

Iselin gisait au sol, immobile.
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Une porte séparait Emma de la pièce dans laquelle les coups de feu avaient éclaté. La lumière filtrait par l'interstice entre le cadre et le battant. L'autre source de lumière du couloir obscur émanait du panneau de sortie de secours.

Aux coups de feu succéda un bruit aussi assourdissant que le tonnerre. Elle l'associa à un souvenir enfoui dans les profondeurs de son subconscient : la rampe métallique pour fauteuils roulants dont était équipée son école, qui tressautait sous les cavalcades des élèves.

Il fallait qu'elle sorte de là. Qu'elle rebrousse chemin par le couloir ou qu'elle s'échappe par une des issues latérales du bâtiment. Qu'elle trouve un endroit où se cacher, à l'écart de l'action. Mais elle fit le contraire. Elle s'approcha de la porte et l'ouvrit lentement.

Les gonds couinèrent. Elle ferma les yeux une fraction de seconde comme pour éliminer le grincement perçant et les rouvrit aussitôt.

Un corps gisait sur le sol de ciment crasseux, au centre de la pièce, dans une position peu naturelle.

Iselin.

Emma ouvrit la bouche mais aucun son n'en sortit. Sa vision se brouilla. Elle se sentit vaciller et dut se retenir au chambranle. Un homme de haute taille traversait la salle en courant dans sa direction. Il évita le corps d'Iselin, fit un geste de la main comme pour écarter Emma de sa route et glissa son autre main dans son dos.

Emma ne saisissait pas vraiment ce qui se passait. Elle entendit un coup de feu, sans savoir d'où il provenait. Quatre détonations puissantes qui se répercutèrent sur les murs en ciment, donnant l'impression de n'en faire qu'une, une seule et massive explosion. En l'entendant, elle se jeta instinctivement au sol.

L'homme qui avait foncé sur elle s'immobilisa en pleine course, poitrine en avant, dos cambré, la tête et les épaules rejetées en arrière. Un pistolet lui échappa des mains et il retomba à plat ventre devant elle, la tête tournée de côté.

Un cri retentit. Emma leva les yeux et vit Blix sur la passerelle. Il hurla le nom de sa fille d'une voix cassée, désespérée.

Iselin n'avait pas bougé.

Emma se releva et contempla l'homme à ses pieds. Il avait les yeux grands ouverts et le regard voilé. Sa veste était déchirée dans le dos et le sang coulait là où les balles l'avaient touché.
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L'écho des détonations résonna dans la tête de Blix. Le corps de Polmar gisait, recroquevillé, sur le sol. Blix resta un instant figé sur place, cherchant son souffle, la face glacée et les mains moites. Sa poitrine se contractait, son cœur tambourinait. Il n'arrivait pas à penser clairement et sa vision flanchait. Il se concentra sur le corps inerte de sa fille.

Il cria son nom, s'efforça de mettre ses jambes en mouvement. Se précipita vers l'escalier en colimaçon, mais sa tête heurta quelque chose qui dépassait du mur et il tomba à la renverse, laissant échapper son pistolet. Du liquide chaud dégoulina sur son front et dans ses yeux. L'arme rebondit sur les marches métalliques et glissa sur le ciment en contrebas avant de s'immobiliser.

Blix se redressa péniblement et descendit en sautant les marches quatre à quatre.

Emma, à genoux près d'Iselin, avait détaché le ruban adhésif de sa bouche et ôté le nœud coulant de son cou. Elle s'écarta quand Blix les rejoignit.

— Iselin, murmura-t-il en prenant sa fille par les épaules. Tu m'entends ? C'est papa. Papa est là.

Un gargouillis remonta du fond de la gorge d'Iselin. Un filet rouge s'écoulait de sa bouche et d'une de ses oreilles. Blix souleva une paupière. Le blanc de l'œil était injecté de sang, la pupille ne réagissait pas à la lumière.

Il saisit sa main inerte et lui releva le menton pour faciliter sa respiration mais n'osa faire plus.

— Iselin, gémit-il, désespéré, et il se tourna vers Emma.

Debout derrière lui, celle-ci expliquait la situation au standard des urgences.

— Elle respire ? demanda-t-elle à Blix.

Blix colla l'oreille contre la poitrine de sa fille. Il entendait un bruit confus, mais sans pouvoir dire si c'était dû à l'effort qu'elle faisait pour respirer ou l'effet d'une blessure interne.

— Je ne sais pas, dit-il d'une voix qui se brisa.

Il appuya index et majeur sur l'artère à la naissance du cou et attendit. Une faible pulsation était perceptible. Emma communiqua l'information à l'opératrice des urgences. Blix souffla deux fois dans la bouche d'Iselin tout en lui pinçant le nez et vit sa cage thoracique se soulever et retomber. Il posa ses mains sur sa poitrine. Tendant les bras, il se mit à appuyer et, conscient qu'il allait trop vite, essaya de trouver le bon rythme, sans cesser de guetter un signe de vie sur le visage immobile.

Rien.

Il compta à voix haute, s'arrêta à trente, se pencha pour souffler deux fois dans sa bouche et renouvela la compression thoracique.

— Allez, l'encourageait-il. Respire, respire.

Il perçut des sirènes non loin et jeta un coup d'œil à Emma, sachant que l'ambulance ne pouvait pas être déjà arrivée. Abelvik avait dû envoyer toutes les unités à leur secours.

— Va les accueillir et montre-leur où nous sommes.

Emma voulut protester mais il ne lui en laissa pas le loisir.

— Dehors ! ordonna-t-il. Dis-leur que le bâtiment est sécurisé, ajouta-t-il en désignant de la tête le corps de Timo Polmar.

Il fallait que la première unité sur place sache qu'il n'y avait plus aucun risque.

Emma s'élança dans le couloir. Les sirènes se rapprochaient. Blix avait perdu la cadence. Il pratiqua trois compressions supplémentaires, insuffla deux fois encore de l'air dans la bouche de sa fille et reprit le massage cardiaque à un rythme régulier sans la quitter des yeux.

Des souvenirs heureux lui vinrent à l'esprit. Son premier jour d'école, sa confirmation, leur première sortie dans un carnaval, un match de volley. Et les images cédèrent la place à celle qui resterait à jamais gravée dans la mémoire de Blix : la chute.

Les sirènes furent coupées, des véhicules se garèrent, des portières claquèrent et quelqu'un cria des ordres.

Ils pénétrèrent dans le bâtiment par les extrémités. Deux équipes de policiers armés. Emma leur avait transmis son message mais ils n'en appliquaient pas moins le protocole, sécurisant les lieux au fur et à mesure de leur progression. Blix les entendit confirmer que la voie était libre après chaque pièce inspectée. Puis deux officiers émergèrent dans l'atelier et s'arrêtèrent devant Polmar. L'un resta debout à côté du corps, l'arme pointée sur lui, tandis que l'autre écartait du pied le pistolet tombé au sol. Il releva ensuite la visière de son casque et s'accroupit pour vérifier les signes vitaux. Un autre policier s'approcha et proposa à Blix de prendre la relève, mais celui-ci secoua la tête et poursuivit ses efforts.

— Approchez l'ambulance ! cria-t-il.

L'officier qui avait pris le pouls de Polmar se releva et fit un signe négatif. Une radio crépita. Et le silence s'abattit sur eux.
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— Tu veux prendre un peu l'air ?

Le ton de Brogeland s'était adouci. Blix se rendit compte qu'il se cramponnait des deux mains aux accoudoirs de son fauteuil. Il baissa les paupières mais ne put retenir les larmes qui coulaient sur ses joues. Il sanglota, impuissant. Et, pendant quelques minutes, resta assis sans pouvoir maîtriser les tremblements de son corps ni les sombres pensées qui alimentaient son désespoir et sa peur. Enfin, il reprit le contrôle de ses émotions et s'essuya les yeux.

— Désolé, marmonna-t-il.

— Je t'en prie.

— Merci, dit Blix, mais je n'ai pas besoin de pause.

Brogeland attendit un instant avant de poser son regard sur les papiers devant lui.

— Donc, tu as touché Polmar dans le dos.

Quelques secondes s'écoulèrent avant la réponse de Blix.

— Oui.

— De la passerelle ?

— Oui, il… il allait tirer sur Emma.

— Qu'est-ce qui te permet de l'affirmer ?

— Il avait son arme en main, et il avait déjà apporté la preuve qu'il était capable de l'utiliser, et désireux de le faire.

— Il avait tiré dans le pied de son complice, rectifia Brogeland. Mais il n'avait pas tiré sur Iselin et il ne semblait pas être un type qui a la gâchette facile. Qu'est-ce qui t'a poussé à estimer qu'Emma était en danger immédiat ?

Blix essaya de reconstituer mentalement la scène. Il ne réussit pas à trouver les mots justes pour la décrire.

— Parce que…, poursuivit Brogeland, tu as tiré quatre fois sur lui. Dans le dos. Sans qu'il ait tiré un seul coup de feu sur quiconque avec l'intention de tuer.

Là encore, Blix fut incapable de trouver les mots pour se justifier.

— A-t-il annoncé qu'il allait tuer Emma ?

— Non, dit Blix d'une voix faible.

— L'a-t-il visée avec son arme ?

Blix ferma les yeux pour visualiser la scène, mais seule Iselin lui apparut.

— Il a dû le faire, répondit-il au lieu de reconnaître qu'il n'était sûr de rien.

Brogeland attendit la suite.

— Pose la question à Emma, ajouta Blix. C'est elle qui lui faisait face. Elle peut expliquer.

Brogeland se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et dévisagea Blix.

— Il est fort regrettable pour tous les deux ainsi que pour l'enquête que nous ne puissions avoir le récit des événements du point de vue de Timo Polmar. Nous aurions pu établir un mobile, prendre sa déposition au sujet du meurtre de Kovic et lui demander s'il avait réellement l'intention de tuer Emma Ramm. Mais c'est impossible, Blix, parce que tu l'as abattu.

Blix baissa la tête.

— As-tu appuyé sur la détente à cause de ce qu'il avait fait à Iselin ?

— Non.

— Ça n'avait donc rien à voir avec un quelconque sentiment de vengeance ?

— Je devais l'arrêter.

— C'est pour cette raison que tu as tiré quatre fois ?

— Oui, c'était un usage justifié de la force létale. J'avais un motif pour tirer.

— Tout le monde ne sera pas d'accord sur ce point.

— Vous n'étiez pas présents, argumenta Blix. Vous ne vous êtes jamais trouvés en situation de prendre une décision en une fraction de seconde et d'agir en conséquence.

Brogeland reprit.

— Quoi qu'il en soit, laisse-moi te rappeler que tu as enfreint tous les protocoles. D'abord en ne te tenant pas à l'écart de l'enquête comme ton supérieur te l'avait ordonné. Ensuite en prenant ton arme sans autorisation. Tu n'as prévenu personne que tu poursuivais un suspect de ton côté. Tu l'as forcé à quitter la route sans savoir si ton geste risquait ou non de provoquer sa mort. Tu l'as menacé, l'as embarqué contre sa volonté et tu as négligé de dire à qui que ce soit que tu avais découvert l'endroit où Iselin était détenue.

— Je voulais juste la sauver, se défendit Blix. Je n'avais que ça en tête.
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— Pourquoi ai-je l'impression que Blix et vous avez accordé vos versions des événements de cette soirée ?

Emma sentit peser sur elle les yeux inquisiteurs de l'enquêtrice de Kripos.

— Nous n'avons pas eu le temps de faire ce genre de chose. D'ailleurs…

— Ah, vous estimez donc que vous auriez dû le faire ?

— Ne parlez pas à ma place. Ce n'est absolument pas ce que j'allais dire. Blix et moi n'avons pas échangé un seul mot après ça. Il est allé directement à l'hôpital. Pour être avec Iselin.

Valle hocha lentement la tête, comme si elle doutait de la sincérité d'Emma. Celle-ci pensa à Blix. Elle voyait encore son expression lorsque, montant dans l'ambulance, il avait croisé son regard. Elle avait voulu s'approcher de lui mais il s'était détourné.

— Que pensez-vous de Blix, qui tire quatre fois dans le dos d'un homme ?

Emma cilla et haussa les épaules.

— Eh bien, que suis-je supposée en penser ? Il a fait ce qu'il a jugé nécessaire.

— Si l'on réfléchit objectivement, cela a tout l'air d'un acte de vengeance.

Emma prit le temps de considérer les choses sous cet angle.

— Il… il l'a fait pour me sauver la vie.

— Vraiment ?

— Oui, il… Polmar me chargeait, une arme à la main.

— Est-ce qu'il pointait son arme sur vous ?

— Oui, dit Emma, la gorge serrée.

— Vous en êtes sûre ?

Emma marqua une pause. Elle n'avait réellement vu le pistolet que lorsqu'il avait échappé des mains de Polmar.

— Oui, affirma-t-elle en hochant brièvement la tête, consciente que sa voix vacillait.

Elle leva les yeux vers la caméra, se sentant soudain mal à l'aise sur sa chaise, et ayant l'impression que la température avait monté d'un cran dans la pièce et que l'air s'était épaissi.

— Avez-vous autre chose à nous dire ? demanda Valle en tournant les pages de son carnet, comme si elle voulait vérifier quelque chose.

Emma poussa un long soupir. Elle avait décidé de coopérer avec la police dès qu'ils l'avaient sollicitée. Ce dans quoi elle avait été impliquée était trop grave et trop complexe pour qu'elle n'apporte pas sa contribution sans réserve. Maintenant, elle regrettait de ne pas être assistée par un avocat. Les questions étaient de plus en plus orientées et elle avait de plus en plus de mal à exprimer ce qui lui avait paru rationnel sur le moment, mais que d'autres pouvaient percevoir différemment avec le recul.

Valle insista.

— Quelque chose que vous auriez gardé pour vous, ou oublié de mentionner ?

Emma se redressa et secoua la tête.

— Non.

Mais ce n'était pas la vérité. Elle ne leur avait pas dit qu'elle avait conservé les dossiers de Kovic.

~

Les rampes lumineuses sur les toits des voitures de police teintaient de bleu la zone industrielle. Les communiqués se succédant sur toutes les radios saturaient l'atmosphère. Des policiers armés débarquaient en nombre dans le secteur. Tine Abelvik s'approcha d'Emma et lui demanda ce qui s'était passé.

Les mots se bousculèrent dans la bouche de la jeune journaliste. Elle essaya de se ressaisir et parvint à retracer les événements de la soirée dans les grandes lignes. Suffisamment pour qu'Abelvik ait un tableau global de la situation.

La radio de la responsable d'enquête grésilla et une voix métallique annonça : « Tout danger est écarté. »

Abelvik fixa Emma droit dans les yeux.

— Ne bougez pas d'ici ! lui ordonna-t-elle avant de se précipiter à l'intérieur pour rejoindre Blix.

D'autres sirènes leur parvinrent de l'autoroute au loin.

— Attendez ! s'écria Emma. La voiture !

— Quoi ? demanda Abelvik en se retournant vers elle.

— La voiture de Blix, dit Emma. Il y a un homme à l'intérieur. Drivnes, l'autre ravisseur.

Abelvik fit signe à deux policiers qui s'apprêtaient à pénétrer dans le bâtiment.

— Où est-elle ?

Emma se tourna d'un côté et de l'autre, désorientée. Au même moment, une ambulance jaillit sur le parking. L'un des policiers prit Emma par le bras.

— Montrez-nous le chemin.

Emma les accompagna, mais en se retournant, elle vit deux ambulanciers courir vers le bâtiment et un brancardier sortir une civière de l'arrière du véhicule. Elle avait toujours les clés de Blix dans sa poche. Elle pressa le bouton d'ouverture des portières et les phares s'allumèrent brièvement. La silhouette de Drivnes était visible sur le siège à l'arrière. L'un des policiers brandit son pistolet tout en prenant une lampe torche à sa ceinture. Drivnes sursauta en criant des paroles incohérentes lorsque le faisceau de lumière le frappa. Il avait les yeux mi-clos.

Le deuxième policier s'approcha de la porte, posa la main sur la poignée et attendit le feu vert pour ouvrir.

La pâleur d'Odd-Arne Drivnes s'était accentuée et la sueur inondait son visage.

Emma resta à distance. Elle tremblait de tout son corps, envahie par l'adrénaline. Elle s'efforça de penser de manière cohérente, de prendre la mesure du rôle qu'elle avait joué dans tout ça, d'envisager la suite.

Les policiers détachèrent Drivnes, le sortirent de la voiture pour l'allonger sur le sol et réclamèrent une deuxième ambulance. Emma alla prendre son sac sur le siège passager.

Les dossiers de Kovic avaient glissé du siège et les feuilles étaient éparpillées sur le plancher. Elle les ramassa en vitesse et les fourra dans son sac, referma la portière et passa la bandoulière sur son épaule.

Drivnes hurla de douleur quand un des policiers le déchaussa pour examiner sa blessure. La deuxième ambulance roulait vers eux à vive allure. Emma recula de quelques pas et tourna les talons pour regagner le bâtiment.

Deux infirmiers sortaient Iselin de l'atelier sur un brancard, un de chaque côté. Un troisième, qui tenait le masque à oxygène, courait pour rester à leur hauteur alors qu'ils se hâtaient vers l'ambulance. Juste derrière eux, Blix se dégagea d'Abelvik et suivit sa fille.

Pendant qu'on hissait Iselin à l'arrière, Blix monta à bord par la portière latérale. Emma se précipita vers lui.

— Blix ! cria-t-elle.

Il se retourna. Leurs regards se rencontrèrent. Il se pencha pour saisir la portière et la claqua derrière lui.
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Blix croisa les doigts et serra ses mains l'une contre l'autre pour essayer de maîtriser leur tremblement. En vain. Il les porta à son visage et palpa le pansement qu'il avait au front.

— Je t'ai tout dit. On peut en finir, maintenant ?

— Bientôt, répondit Brogeland. J'ai encore un ou deux détails à affiner.

— Mais d'abord, est-ce qu'on pourrait demander comment va Iselin ? Cela fait plusieurs heures qu'on est là et je n'ai pas eu de nouvelles.

Brogeland le dévisagea longuement. N'obtenant pas de réponse, Blix insista :

— On doit pouvoir les appeler, non ? Au lieu d'attendre qu'eux nous appellent…

Il était conscient du désespoir qui affectait sa voix. Brogeland rassembla ses papiers.

— Je vais voir ce que je peux faire, dit-il en se levant. Reste ici. Je reviens tout de suite.

Le silence soudain lui sembla suffocant. Blix ne supportait plus de rester assis. Mais en se levant, il eut l'impression d'avoir les jambes en coton. Il voulut inspirer à fond mais le nœud dans sa poitrine l'en empêcha. Il parvint à faire les cent pas malgré l'exiguïté de la pièce. Il tournait le dos à la porte quand elle s'ouvrit. Brogeland était de retour.

— On est en train de les appeler, lui annonça-t-il.

Il tira sa chaise et lança un coup d'œil réprobateur à son ancien collègue, lui faisant signe de reprendre sa place. Blix s'assit face à lui et posa les mains à plat sur ses cuisses.

— Revenons au meurtre de Kovic, commença Brogeland. Lors de la demi-journée que tu as passée à rechercher ta fille, as-tu progressé dans l'enquête criminelle ?

Blix pensa aussitôt aux dossiers de Kovic, mais il choisit de ne pas les mentionner. Ils étaient peut-être toujours dans sa voiture.

— Non. J'étais occupé à autre chose.

Quelqu'un frappa deux coups brefs à la porte. Brogeland cria « Entrez ». Blix se retourna sur son siège et se trouva face à une jeune policière qui lui lança un bref coup d'œil avant de faire signe à Brogeland de la rejoindre dans le couloir.

— Qu'y a-t-il ? s'écria Blix. Dites-moi, la pressa-t-il. Allez, dites-moi.

— Attends un instant, lui enjoignit Brogeland avec autorité, et il se leva pour sortir.

Blix suffoquait. Des images se succédèrent rapidement sous ses yeux – le visage tuméfié de sa fille, ses cheveux collés par le sang, son immobilité – aucun signe de vie sur son visage ou sur son corps. Il pria silencieusement : dites que tout s'est bien passé, dites qu'elle va bien, que tout va s'arranger.

Les aiguilles de l'horloge murales se traînaient. Il était près de 2 heures et quart du matin. Il les suivit des yeux pendant trente secondes, puis une minute, et enfin la porte s'ouvrit. Brogeland entra.

Le sourire qu'attendait Blix était absent.

Juste ce visage pâle, ce corps massif se tenant debout, la main sur la poignée.

— C'était… hum… l'hôpital. Je ne sais pas comment le dire, Alexander, alors je ne vais pas tourner en rond. Je suis profondément désolé. Ils n'ont pas pu sauver ta fille.
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Le soleil du début d'après-midi se faufilait dans l'interstice entre les rideaux, dessinant une ligne jaune sur le mur. Le rayon éclairait un dessin qu'Iselin avait fait pour lui lorsqu'elle était au jardin d'enfants. Il était supposé les représenter tous les deux, lui et elle, main dans la main, sur le chemin de l'établissement. Il était très vivement coloré ; après tant d'années, le ciel y paraissait toujours d'un bleu intense. Le papier avait jauni, la feuille était légèrement cornée aux angles, et des traces de ruban adhésif subsistaient sur les bords, là où il avait été fixé sur la tapisserie murale blanche.

Blix cligna des yeux. Inspira profondément par le nez. Tendit la main vers la bouteille posée devant lui et remplit son verre. Son dos le faisait souffrir. Il but une longue gorgée et sentit la brûlure du liquide se propager dans sa poitrine. Sans pour autant atténuer son angoisse.

Il n'avait jamais particulièrement apprécié la vodka. Pas plus que les autres alcools forts, d'ailleurs. Mais il n'avait que ça dans son placard, vestige d'une soirée avec des collègues il y avait de cela plusieurs années.

Le claquement d'une portière de voiture dans la rue monta jusqu'à son appartement, suivi du rugissement d'un moteur puissant qui démarrait. Blix porta la main à son front et gratta avec l'ongle du pouce la croûte qui s'était formée autour des agrafes de suture. Le sang séché alla rejoindre quelques moutons de poussière qui s'amoncelaient sur le sol.

La télécommande du téléviseur et une plaquette d'antalgiques étaient posées sur la table basse à côté de la bouteille. Il y avait également un livre, qui traînait là depuis une éternité. Un peu plus loin, une autre télécommande, et son téléphone, qu'il n'avait pas pris la peine de mettre à charger, ainsi qu'une paire d'écouteurs dont l'un avait perdu son embout en caoutchouc.

Le téléviseur était allumé, sans qu'il sache vraiment ce que montrait l'écran. Il vida son verre puis le reposa, tout en se demandant s'il allait le remplir de nouveau. Finalement, non, et il resta assis à contempler le fond de bouteille. Sa vision se brouilla au bout d'un moment et il dut cligner des yeux à plusieurs reprises.

Il sursauta en entendant la sonnette de la porte d'entrée de l'immeuble. Probablement encore un voisin qui avait oublié ses clés et voulait qu'on l'introduise dans le hall. La sonnerie retentit, une, deux, trois fois. Et enfin, le silence.

Allez-vous-en, supplia Blix intérieurement. Par pitié, partez.

Il tendit le bras, remplit le verre, but d'un trait. Des gouttes s'échappèrent de la commissure de ses lèvres. Il les rattrapa avec sa langue et s'essuya la bouche du revers de la main.

Il perçut des bruits de pas dans l'escalier, les pas légers d'une seule personne vraisemblablement, qui se rapprochèrent, s'arrêtèrent devant sa porte. On frappa discrètement, trois fois. Puis il entendit un froissement d'étoffe et un bref reniflement. On frappa de nouveau trois fois, un peu plus fort.

— Blix ?

Il ferma les yeux. C'était la voix de Tine Abelvik. Il resta assis sans faire un geste, priant le ciel qu'elle reparte.

— Blix, je sais que tu es là.

Il soupira.

— Je ne bougerai pas tant que tu ne m'auras pas ouvert.

Il se frotta le visage des deux mains.

« Suspendu pendant la durée d'une enquête en cours », voilà tout ce qu'on lui avait signifié. Il ignorait les charges qui pesaient contre lui et à quoi il devait s'attendre, mais il savait que ses chances de retourner un jour au travail étaient minimes. Il s'en sortirait bien s'ils se contentaient de le rayer des cadres. Car il était peu probable qu'il réussisse à échapper à des poursuites pénales. Dans le pire des cas, on lui infligerait une lourde peine de prison, mais il s'en fichait. La réalité ne comptait plus pour lui, il en était si loin.

Abelvik frappa une nouvelle fois.

Il mit les pieds au sol, appuya ses mains sur ses cuisses et s'extirpa du canapé. Resta debout quelques secondes en chancelant. La pièce tourna, une nausée l'envahit, qu'il réussit à maîtriser.

— Blix !

Il parvint à poser un pied devant l'autre, se dirigea laborieusement vers l'entrée en marchant sur un pull qu'il avait jeté par terre. Réussit à ouvrir la porte après avoir bataillé contre la clé et se trouva face à Tine Abelvik, en tenue officielle.

Blix remarqua immédiatement qu'elle avait pleuré. Ses joues étaient légèrement bouffies et son regard d'une infinie tristesse.

— Bonjour, Blix.

Ils se dévisagèrent.

— Je peux entrer ?

Blix lui ouvrit grande la porte avant de retourner dans le living. Il l'entendit ôter ses chaussures et son manteau. Il faillit lui dire de ne pas se donner ce mal, mais il n'en eut même pas l'énergie.

Il regagna le canapé, éteignit la télé et reprit son verre en lui demandant :

— Tu veux boire quelque chose ?

— Non merci, répondit Abelvik en s'asseyant dans le fauteuil au bout de la table. Je reviens de l'enterrement.

— C'était aujourd'hui ? soupira Blix.

Abelvik ne répondit pas.

— J'aurais dû y aller, dit-il posément.

Il baissa les yeux et fit tourner le verre entre ses paumes.

— Personne ne s'attendait à t'y voir, Alexander. Nous avons tous compris pourquoi tu n'es pas venu.

Il hocha lentement la tête.

— C'était comment ?

— Comme tous les enterrements. Atroce. Magnifique. Douloureux. Mais cent fois pire parce que c'est à une collègue que tu dis adieu. Une collègue que tu as vue par terre, un trou dans le front. Et qui n'avait que vingt-six ans.

— L'enquête progresse ? demanda Blix.

— L'arme du crime a été identifiée. C'était celle que Timo Polmar avait sur lui.

— C'était donc bien lui ?

Abelvik ne répondit pas immédiatement.

— Tout semble l'indiquer.

Elle se leva et alla à la fenêtre la plus proche, qu'elle ouvrit après avoir tiré les rideaux. L'air frais de l'automne s'engouffra dans la pièce. Blix ne mit pas longtemps à frissonner. Il se leva, alla chercher d'un pas incertain sa veste suspendue au dossier d'une chaise, et reprit place sur le canapé.

— Tout semble l'indiquer… mais ?

Abelvik se retourna, les bras croisés.

— Tu avais déjà rencontré Polmar avant l'autre soir ? demanda-t-elle.

— Non. Et toi ?

— Plusieurs fois. Tu te souviens d'Elise Hurdal ?

Blix fouilla dans ses souvenirs mais rien ne lui vint. Il secoua la tête.

— Une affaire de personne disparue qui remonte à l'époque où tu enseignais à l'école de police. Une jeune fille qui s'était volatilisée à la sortie des cours. Nous l'avons traitée comme une enquête criminelle, et les médias aussi. Ils en ont beaucoup parlé. Polmar est venu au poste accompagné d'un prêtre et a fait des aveux à Petter Falkum. Il a reconnu l'avoir tuée et avoir jeté le corps dans Bunnefjorden. Nous avons exploré le fjord pendant plusieurs jours, mais en fait le corps a été retrouvé à Nordmarka. Elle avait avalé une plaquette entière de somnifères après avoir écrit une lettre. Polmar nous avait raconté des bobards.

— Alors…, commença Blix en palpant la blessure à son front.

Le seul fait de réfléchir était une souffrance.

— Il avait avoué être impliqué dans plusieurs autres affaires, poursuivit Abelvik. Polmar était un déséquilibré. Cela faisait plusieurs années qu'il recevait des soins psychiatriques. Il y avait comme un trou dans sa mémoire, qu'il remplissait d'inventions. Il se persuadait d'être responsable d'affaires qui attiraient fortement l'attention des médias.

— Je comprends, dit Blix sans vraiment saisir où elle voulait en venir.

— Polmar était suivi par Eivind Neumann, expliqua-t-elle. C'est une collègue sur le point de prendre un congé maternité qui le lui avait adressé il y a un an. Le samedi matin, Neumann avait dû annuler le rendez-vous de Polmar pour recevoir Iselin. Ce qui pourrait les avoir placés au même endroit à la même heure. Il est très probable qu'Iselin ait été une victime fortuite, l'occasion de concrétiser un de ses fantasmes.

Blix avait du mal à suivre le raisonnement. Ça ne tenait pas vraiment la route. S'il s'agissait vraiment d'une coïncidence, cela impliquait que Polmar se soit trouvé à Torggata exactement au même moment qu'Iselin. Il aurait saisi l'occasion au bond. Ça ne collait pas avec un enlèvement qui semblait avoir été planifié avec soin.

— Qu'a donné l'analyse d'ADN ? À partir du fer à boucler ?

— Pour le moment, on a seulement relevé celui d'Iselin sur le fer.

Blix regarda Abelvik avec étonnement et lui demanda des précisions.

— Les techniciens ne sont pas sûrs qu'elle l'ait utilisé comme elle le décrit dans sa déposition, expliqua Abelvik. Mais il se peut aussi que la chaleur ait détruit les cellules qu'on y aurait trouvées autrement.

— Enfin, il y a forcément quelque chose ! protesta Blix.

— Ils n'ont pas terminé les examens. Seulement, on sait qu'un fer peut atteindre des températures très élevées, largement de quoi le stériliser.

Blix voulait demander si, lors de l'autopsie, une marque de brûlure avait été observée sur le corps de Polmar, mais Abelvik ne lui en laissa pas le temps.

— De toute manière, il n'y a aucun doute sur le fait qu'il a tué ta fille. Et il est évident que…

— C'est moi qui l'ai tuée, l'interrompit Blix en la fixant des yeux. Moi. C'est à cause de moi qu'elle est morte.

— Blix…

— Je n'ai pas été capable de la sauver.

— Tu ne pouvais…

— Je le pouvais, et j'aurais dû y arriver.

— Il y avait une chance sur mille qu'elle survive à une chute de cette hauteur. Tu ne pouvais pas prédire que les choses allaient se passer de cette manière. Tu as choisi la meilleure option. La seule option.

Blix voulut répondre mais les mots lui restèrent dans la gorge.

— C'est à cause de Polmar qu'Iselin est morte, Alexander. Polmar et personne d'autre.

Le visage de Blix s'empourpra. Ses yeux s'emplirent de larmes et il chercha autour de lui un objet sur lequel reporter son émotion. Quelque chose à écraser, déchirer ou lancer contre le mur.

— Ne me regarde pas comme ça, dit-il. Ne me regarde pas. Je ne supporte pas de lire la compassion dans le regard des autres en ce moment.

— D'accord. Bien sûr. Désolée.

Blix serra fort les mains et posa les coudes sur ses cuisses. Il contempla le sol et vit un gros mouton de poussière accroché à la semelle d'une de ses pantoufles.

— Je vais te laisser tranquille, annonça Abelvik en se levant. Mais je dois te dire que Fosse veut te parler.

— Eh bien, moi, je n'en ai aucune envie.

— Visiblement, tu n'as pas le choix.

Persuadé que cela concernait les formalités de sa suspension, Blix eut un geste de colère. Abelvik s'expliqua.

— Kripos et l'unité spécialisée affectée à l'enquête sont toujours en train d'examiner les circonstances dans lesquelles les événements se sont déroulés à l'atelier, et tout ce qui a précédé. Et puis il y a autre chose. Une histoire de rapport. Ou de notes, un truc comme ça, je ne sais pas exactement.

Blix fut sur le point de faire un commentaire mais il se ravisa.

— Eh bien, il faudra qu'il attende, dit-il, la gorge serrée. Nous enterrons Iselin vendredi. Je ne suis absolument pas capable de penser à quoi que ce soit d'autre en ce moment.
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Un matin glacial accueillit les obsèques d'Iselin Blix Skaar. Le thermomètre n'indiquait qu'un ou deux degrés au-dessus de zéro. Un voile de brouillard gris flottait sur le cimetière. Par instants, le vent l'écartait, laissant la place à un soleil éclatant qui éblouissait tous ceux qui étaient venus assister à la cérémonie dans l'église de Ris, à l'ouest d'Oslo.

Debout dans le froid, Emma sentait ses membres s'engourdir.

Les obsèques de Kovic avaient été célébrées deux jours plus tôt. Deux jours s'étaient écoulés depuis qu'elle avait fait ses adieux à une femme dont elle était devenue proche. Deux jours s'étaient écoulés depuis que, seule à la maison, elle avait ignoré son téléphone, ne lisant pas ses messages et ne prenant pas les appels.

Le souvenir de l'enterrement de Kasper au Danemark remonta à la surface. Avant lui, son grand-père avait été la dernière personne qu'elle avait perdue, alors qu'elle était encore adolescente. Mais pour avoir grandi sans père ni mère, Emma avait déjà une solide expérience de la mort. Surtout quand celle-ci survenait brutalement. Elle avait vu des gens mourir sous ses yeux et, plusieurs fois, elle avait cru que son tour était venu aussi. Elle avait découvert des corps avant l'arrivée de la police et avait fait face. Quand on a connu ces situations, appris malgré soi l'odeur de la mort et la peur qui l'accompagne, cela fait partie de vous à jamais. Comme un horrible et invisible tatouage.

Tout en suivant la file qui s'était formée pour entrer dans l'église, elle se dit qu'elle ferait peut-être mieux de partir. De quitter Oslo, la Norvège. Et de faire un autre métier, qui ne la mette pas dans des situations aussi dangereuses, et qui ne soit pas fatal à son entourage.

Cela suffisait maintenant.

Elle pensa à sa grand-mère, à qui il faudrait bientôt rendre visite. Cela faisait beaucoup trop longtemps qu'elle ne l'avait pas vue. En dépit de tout, la gentille vieille dame était toujours en vie.

En entrant dans l'église, Emma prit le programme du déroulement de la cérémonie qu'on lui tendait. La photo d'Iselin à seize ou dix-sept ans lui souriait en première page. C'est ainsi qu'Emma se souviendrait d'elle. Une jeune femme dégageant une impression de force, qui avait traversé des épreuves l'obligeant à se forger une carapace. Mais une carapace qui menaçait de se briser à la moindre critique ou contradiction. Emma s'en était rendu compte chaque fois qu'elles étaient en désaccord dans une discussion, lorsque le regard d'Iselin se faisait scrutateur, voire méfiant, au-dessus de sa tasse de thé ou de son verre de vin. Et qu'en un rien de temps, elle faisait volte-face, se rangeant à l'avis d'Emma.

Mais ce qui lui venait spontanément à l'esprit quand elle repensait à Iselin, c'était la vision d'une belle femme, intérieurement comme extérieurement, qui serait certainement devenue une enquêtrice brillante, une mère et une compagne merveilleuse. Elle était capable de compassion envers tout le monde, petits et grands, jeunes et vieux. Elle les accueillait sans distinction avec le sourire et une poignée de main chaleureuse.

Elle ouvrit le livret, reconnut les paroles des hymnes prévus. Lut le nom des choristes et des musiciens mais ne trouva aucune précision sur d'éventuelles interventions de proches. Elle espérait juste que Blix ne prendrait pas la parole, et que ceux qui le feraient ne fondraient pas en larmes. En regardant autour d'elle, elle aperçut Blix assis au premier rang. Immobile, en costume noir. Il ne se levait pas quand on venait le saluer. Une femme se pencha pour lui donner l'accolade. Il ne réagit pas, ne fit pas un geste, même pour lui tapoter l'avant-bras. Emma hésita à aller le trouver, finit par renoncer. Elle avait essayé plusieurs fois de l'appeler, lui avait envoyé des SMS pour lui dire à quel point elle était désolée, que s'il avait besoin de quoi que ce soit, elle était là pour l'aider. Il n'avait jamais répondu.

Les chaises à la gauche de Blix étaient vides. Une femme était assise à sa droite, à environ un mètre de lui. Elle serrait le bras d'un homme à côté d'elle, la tête reposant sur son épaule. Merete, pensa Emma. La mère d'Iselin.

Des policiers en tenue avaient investi les rangées devant. Debout dans l'aile, Gard Fosse en uniforme de cérémonie impeccablement repassé, chemise d'un blanc immaculé et ceinture Sam Browne noire en travers de la poitrine, indiquait leurs places aux membres de son unité. Emma repéra Tine Abelvik et Nicolai Wibe. Elle s'était attendue à voir Hege Valle de Kripos, et pourtant la femme qui avait passé plus de trois heures à l'interroger, et promis qu'il y aurait une suite, ne s'était pas déplacée. Emma supposait que des condisciples d'Iselin à l'école de police devaient également être présents. Ainsi que ses amis. Quelques rangs devant elle, un homme se retourna et regarda vers le fond de l'église. Emma reconnut un des membres de l'équipe de Que le meilleur gagne, l'émission de téléréalité à laquelle Iselin avait participé.

L'organiste, qui avait meublé l'attente avec des morceaux lents et mélancoliques, s'interrompit quand les cloches sonnèrent. Emma prit un siège à l'extrémité d'une rangée du fond, un peu trop près à son goût d'un homme qui empestait la cigarette. Le silence s'établit dans l'église, ponctué de quelques toussotements et discrets murmures.

Emma baissa les yeux. Encore un enterrement, celui d'une personne proche et trop jeune pour mourir. Elle s'était juré de ne pas pleurer – pas aujourd'hui – et pourtant, elle ne put retenir ses larmes. Elle pensa à Blix, à sa solitude et son angoisse, à sa difficulté de vivre désormais. Et elle songea que leur relation ne pourrait plus jamais être comme avant, après ce qui s'était passé. Peut-être… Elle pleura aussi à l'idée de ce qu'elle avait fait.

L'organiste entama une hymne. L'assemblée se leva pour chanter, et Emma fut soulagée de devoir se concentrer sur la cérémonie.

Elle ne savait pas ce qu'elle préférait, se joindre aux prières autour de la tombe ou rester debout à regarder le corbillard s'éloigner. Les deux étaient sinistres, et elle secoua la tête en se rendant compte de la pensée qu'elle venait d'avoir – comment pouvait-on préférer l'un ou l'autre ?

Iselin quitta le parvis de l'église de Ris dans un long fourgon Mercedes noir dont le flanc arborait avec un mauvais goût déplorable le logo peu discret des pompes funèbres. Le gravier crissa sous les roues et chaque mètre, chaque seconde l'éloigna davantage d'Emma. Elle ne la verrait plus jamais.

Une voiture. Des arbres. Le ciel maintenant bleu et cristallin.

Le fourgon de plus en plus loin, de plus en plus petit.

Un nuage d'un blanc laiteux apparut. La trace éphémère d'un avion s'attarda.

Les secondes passèrent.

Le fourgon disparut à un coin de rue. Iselin n'était plus.
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Emma avait la clé, mais elle préférait sonner pour que sa nièce entende sa voix à l'interphone et l'accueille sur le seuil de l'appartement avec un grand sourire. Emma en avait besoin aujourd'hui. Seulement Martine ne l'attendait pas cette fois, bien que sa veste soit accrochée à la patère de l'entrée. Le sac à dos qu'elle emportait tous les jours au jardin d'enfants était posé par terre à côté de ses chaussures.

— Elle est malade, expliqua Irene. Ils m'ont appelée du jardin d'enfants ce matin pour me demander de venir la chercher.

— Oh, mon Dieu, dit Emma en suspendant sa veste. C'est grave ?

Irene semblait perplexe.

— Eh bien, elle s'est plainte de maux à l'estomac et à la tête. Mais, ajouta-t-elle en baissant la voix, je crois qu'elle avait surtout envie de passer un peu de temps à la maison. Cela fait plusieurs matins qu'elle refuse d'y aller.

— Elle n'est pas harcelée, j'espère ?

— Je ne sais pas, soupira Irene. Je ne pense pas.

Irene s'avança discrètement pour jeter un coup d'œil dans le salon. Martine était pelotonnée sur le canapé, drapée dans une couverture. Elle ne dormait pas, Emma voyait ses paupières frémir tandis qu'elle suivait quelque chose sur son iPad.

— Bonjour ma chérie, lui dit-elle en se penchant pour l'embrasser.

Le front de Martine ne lui sembla pas particulièrement chaud.

— Salut, répondit Martine d'une voix faible et atone.

— Alors, il paraît que tu ne te sens pas bien ?

La question parut aggraver l'état de l'enfant, qui hocha mollement la tête.

— Tu connais la règle, bien sûr ? Les personnes souffrantes, en particulier les petites filles qui aiment beaucoup leur tante, ont le droit de manger ce dont elles ont envie.

Martine leva les yeux vers elle.

— Des choses délicieuses et interdites. Des crêpes.

— Maman, est-ce qu'on peut faire des crêpes ?

Emma se tourna vers sa sœur qui lui lança un regard réprobateur.

— C'est ça qui te ferait plaisir, ma chérie ?

Martine acquiesça.

— Tu vois ? Tout s'arrange avec les tantes, dit-elle en dégageant quelques mèches de son visage.

Elle en profita pour vérifier discrètement l'état de son cuir chevelu. Elle ne paraissait pas avoir perdu une quantité notable de cheveux depuis la dernière fois qu'elle l'avait vue. Irene n'avait toujours pas annoncé à sa fille qu'elle était atteinte de la même maladie que sa tante, l'alopecia totalis, et qu'un jour elle aussi serait complètement chauve, comme Emma sous ses nombreuses perruques. L'enfance d'Emma avait été marquée par la colère, l'amertume et des comportements rebelles. Elles ne voulaient pas que Martine connaisse les mêmes épreuves.

— Qu'est-ce que tu regardes ? demanda-t-elle.

— Une série sur NRK Super, répondit sa nièce, faisant mine d'être fatiguée.

Emma jeta un coup d'œil à l'écran. Dans une salle de classe, des filles se chamaillaient, visiblement animées par la seule volonté d'être aussi méchantes que possible avec leurs condisciples. Exactement le souvenir qu'Emma avait gardé de l'école.

— Je reviens tout de suite, mon chou, dit-elle en se levant. J'ai quelque chose à dire à ta maman.

Irene l'attendait dans la cuisine.

— Thé ou café ?

— C'est tout ce que tu as ? soupira Emma, déçue.

— Tu peux avoir tout ce que tu veux, dit Irene en ouvrant un placard à côté du lave-vaisselle.

— Le plus fort possible, alors.

Irene sortit une bouteille de Talisker single malt et la brandit devant elle.

— Parfait, dit Emma qui n'était pas si fan de whisky que ça.

Elle s'assit et regarda sa sœur leur verser à chacune un shot.

— Tu restes dormir ce soir ? demanda Irene.

— Je ne sais pas encore. Il faudrait que je travaille.

— Travailler ? Maintenant ?

— Je suis très en retard pour le livre. En plus, il y a le meurtre de Kovic. Ça me trotte dans la tête.

— Mais tu ne peux pas travailler là-dessus. Tu es… enfin, tu sais…

Emma regarda sa sœur bien en face.

— Ah, tu veux dire ce genre de travail…, dit Irene. Pas écrire dessus, enquêter de ton côté, en douce.

— C'est moi qui ai les dossiers que Kovic avait retirés des archives avant qu'on la tue.

— C'est légal, ça ? Conserver des dossiers qui appartiennent à la police ? s'étonna Irene.

— Sans doute pas. J'avais prévu de les rendre à Blix pour qu'il enquête, mais il ne veut pas me parler.

— Il n'y a pas de quoi s'étonner, si on pense à ce qu'il traverse en ce moment.

— Je sais. Mais je ne peux pas non plus me pointer avec au poste de police, si longtemps après les événements. J'ai bien assez d'ennuis comme ça, avoua Emma.

Elle but une gorgée de whisky et tressaillit. L'alcool descendait comme du feu dans son œsophage.

— Que cherches-tu au juste ? demanda Irene. Ils tiennent leur coupable, non ? C'est Timo Polmar qui l'a tuée ?

— C'est ce que tout semble indiquer, oui, mais j'ai du mal à comprendre ses raisons.

— Pourquoi tiens-tu tellement à les comprendre ?

— Que veux-tu dire ? s'étonna Emma.

— Tout n'a pas nécessairement un sens. Il y a tout le temps des gens qui font des choses aberrantes.

— Je ne peux pas me satisfaire de cette explication.

— Tu as besoin de savoir pourquoi il l'a fait.

— Oui.

Elles restèrent un moment à siroter leur whisky sans rien dire.

— Alors tu crois que c'est quelqu'un d'autre qui a tué Kovic ? reprit Irene.

Emma hocha la tête.

— Et si c'est le cas, son meurtrier est là quelque part.
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La terre qui l'avait ensevelie était encore humide. Une croix provisoire était fichée sur la tombe fraîchement creusée. Des bouquets de fleurs ornés d'un ruban et assortis de petits mots manuscrits s'empilaient tout autour. Certains étaient flétris, d'autres complètement ravagés par la pluie. Blix ne se souvenait pas d'avoir senti la pluie.

Il tomba à genoux. Et quand les lettres gravées sur la croix commencèrent à se brouiller sous ses yeux, et qu'il en fut au point de ne plus comprendre que le nom qu'il voyait, sur cette croix, signifiait qu'Iselin était morte, à jamais disparue, il se releva et s'éloigna.

Chaque fois, au fil des dernières journées, qu'il avait fermé les yeux, il avait espéré que tout serait comme avant quand il les rouvrirait. Chaque fois qu'il émergeait d'un de ses brefs épisodes de sommeil fragmenté, il se retrouvait dans une sorte de purgatoire, entre rêve et réalité, ne sachant plus vraiment où il était, jusqu'au moment où il prenait conscience de la situation et que tout lui retombait dessus – les coups de feu, la chute, l'impact, le regard vide, le hurlement de Merete et ses poings lui martelant la poitrine, la peau encore tiède d'Iselin et le goût de son sang quand il avait tenté de la ranimer. Sa poitrine qui se soulevait et retombait à chaque compression thoracique, le reste de son corps demeurant inerte. Après quoi, un tsunami de douleur, de culpabilité, de regrets et de désespoir l'avait submergé, l'entraînant dans une irrésistible descente en spirale dans les ténèbres, jusqu'à ce qu'il touche une sorte de fond noir et glacial où il ne pouvait souffrir davantage.

Telle était son existence désormais.

Et il en serait ainsi à jamais, chaque minute, chaque heure, chaque jour de sa vie. Il était condamné, après chaque rêve, à se réveiller dans cette froide réalité. Comment allait-il pouvoir survivre dans ces conditions, affronter tout simplement la vie, journée après journée ? Le plan, c'était qu'elle s'occupe de lui quand il serait vieux. Qu'il attende avec impatience ses visites, quotidiennes ou espacées, peu importe. Il se serait réjoui à l'idée de voir sa propre fille, devenue une femme adulte menant sa propre vie avec famille, job et amis, prendre soin de lui parce qu'il était son père et qu'elle l'aimait.

C'est ainsi que les choses auraient dû tourner.

Cela faisait plusieurs années qu'Iselin ne portait plus le nom de Blix. Il avait d'abord pensé que c'était sous l'influence de Merete, désireuse qu'il se sente coupable de l'échec de leur union. Mais c'était une décision qu'Iselin avait prise seule. « Plus pratique », avait-elle déclaré. Le patronyme de Merete, c'était plus facile à prononcer. Et elle voulait être elle-même, avait ajouté Iselin, avoir sa propre identité. Ne pas seulement être, aux yeux des autres, la « fille de Blix ».

Il avait accepté ce choix, mais il en souffrait encore. Comme si, en écartant son nom, Iselin s'était en quelque sorte détachée de lui.

Il songea à d'autres détails stupides qui l'avaient dérangé au fil des ans. Qu'elle ne réponde pas à ses messages ou ne le rappelle pas au téléphone. Qu'elle ne lui demande jamais comment il allait. Qu'elle demande de l'aide au nouveau compagnon de sa mère alors qu'elle aurait pu s'adresser à lui – sans admettre que c'était plus pratique pour elle de se tourner vers Jan-Egil, puisqu'ils vivaient sous le même toit.

Blix s'était souvent plaint qu'Iselin ne range jamais rien. Elle laissait traîner ses vêtements et ses chaussures dans l'entrée, n'était pas fichue de donner un coup de main, même occasionnel. En plus, Iselin lui avait reproché ses mauvaises notes au lycée l'année suivant sa séparation, et après son divorce d'avec Merete. Elle lui mettait tout sur le dos. Lui, seulement lui, était responsable. Et il l'avait très mal supporté, trouvant cela injuste. Quand j'étais jeune, je n'étais pas comme elle, ne cessait-il alors de se répéter.

Il avait maudit l'ingratitude des jeunes d'aujourd'hui, s'en était plaint auprès de ses amis. Avait reproché à Merete de ne pas le soutenir davantage. Quand cela dépassait les bornes, il était même allé jusqu'à regretter d'être devenu père.

Encore maintenant. Car s'il n'était pas devenu père, il n'aurait pas eu à endurer pareille souffrance.

Mais ses reproches étaient déplacés et son aigreur stupide. Que de temps et d'énergie gaspillés pour des choses sans importance… Iselin devrait être là, afin de recommencer comme avant et plus encore. Si seulement elle respirait encore. Si en ce moment même elle était encore en vie, et réclamait les clés de son appartement en l'envoyant dormir ailleurs, il accepterait sans hésiter une seconde. Si seulement…

Blix essuya ses larmes et, percevant un mouvement du coin de l'œil, se retourna. Un homme avançait d'un pas décidé vers la tombe d'Iselin. Blix respira profondément et regretta de ne pas avoir d'endroit où se cacher. Il espérait avoir vu Gard Fosse avant que celui-ci ne le voie, mais il était trop tard. Il serra les dents et se demanda s'il serait capable de faire face. En venant vers lui, Fosse le salua en levant une main qui tenait un dossier peu épais.

— Je pensais bien te trouver ici, dit-il en s'arrêtant à quelques mètres.

Pour une fois, le patron n'avait pas revêtu sa tenue de service. Blix dévisagea en silence l'homme qui avait été son condisciple à l'école de police. Celui avec qui il avait fait équipe dans une voiture de patrouille. L'homme qu'il considérait autrefois comme son meilleur ami.

Fosse n'avait pas l'air à l'aise. Était-ce parce qu'ils se tenaient si près de la tombe ou parce que quelque chose l'embarrassait ?

Il se rapprocha de quelques pas et demanda :

— Comment te sens-tu ?

Blix haussa les épaules, prenant conscience à l'instant que le froid avait pénétré son corps. Et maintenant, il n'avait plus qu'une idée en tête, rentrer chez lui et se blottir sous une couverture.

— Tu as mangé quelque chose ? demanda Fosse en lui posant la main dans le dos.

— Non.

— Tu as dormi ?

— Un peu. Pas beaucoup.

— Tu devrais peut-être prendre un somnifère, suggéra son supérieur. Ça pourrait t'aider…

— Je ne veux pas de médicaments.

Fosse le considéra un instant et hocha la tête.

— Tu sais que s'il y a quoi que ce soit que nous, le service ou moi-même, puissions faire pour t'aider…

— Tu me l'as déjà dit, merci. Mais je n'ai besoin d'aucune aide.

Il avait conscience d'être ingrat sans pour autant avoir envie d'adoucir son propos, ni même de se taire.

— Je rentre à la maison, poursuivit Blix en prenant le chemin vers la sortie. Que veux-tu ? Que viens-tu faire ici ?

Fosse pâlit, comme s'il craignait d'aborder un sujet délicat. Il finit par répondre en emboîtant le pas de Blix.

— Il y a un nouvel élément dans l'enquête, qui éclaire tout d'un jour très différent. Quelque chose dont tu dois être informé.

— Eh bien ? De quoi s'agit-il ?

— Le compte rendu médical du patient, expliqua Fosse. Les notes du psychiatre pour lesquelles tu voulais obtenir une commission rogatoire.

Blix acquiesça.

— Elles sont sur mon bureau depuis plusieurs jours, mais je voulais t'en parler d'abord, avant de les confier à quelqu'un du service. Il va falloir les inclure dans l'enquête.

— Et alors ? demanda Blix en jetant un coup d'œil à Fosse qui marchait à côté de lui. Que contiennent-elles ?

Fosse ne répondit pas immédiatement.

— Eh bien, d'abord, elle dormait mal. Tu le savais sans doute déjà. Mais surtout… elle a commencé à consulter Neumann pour autre chose…

Il s'interrompit et hésita de nouveau. Blix commençait à s'impatienter.

— Allez, vas-y, dis-le !

Fosse s'arrêta au milieu de l'allée et se lança.

— Elle a commencé à le voir parce qu'elle avait peut-être un problème avec toi.

Blix en resta bouche bée.

— Elle a confié qu'un collègue plus âgé qu'elle et avec qui elle passait beaucoup de temps lui avait fait des avances déplacées.

Fosse n'osait pas regarder Blix en face.

— Et tu crois qu'il pourrait s'agir de moi ?

Fosse ne répondit pas à la question, il poursuivit :

— En tout cas, la personne responsable des attouchements…

Blix eut un ricanement incrédule.

— Tu parles sérieusement ?

— Juges-en par toi-même.

Fosse lui tendit le dossier. Blix le lui arracha et tourna la première page. Les notes du psychiatre détaillaient quelques informations concernant la patiente et un rapport de la dernière séance. Blix lut avec attention jusqu'au passage évoqué par Fosse.

« La patiente affirme avoir été victime de plusieurs attouchements sexuels non désirés de la part d'un collègue avec lequel elle est souvent appelée à travailler. Elle réfère à plusieurs occasions où il a posé la main sur sa cuisse, alors qu'ils étaient seuls dans la voiture de patrouille, a pressé son sexe contre elle dans l'ascenseur, et a fait des commentaires déplacés sur son corps… »

Blix cligna des yeux, secoua la tête et continua à lire.

« À ce que j'ai compris, l'individu en question est nettement plus âgé qu'elle et travaille à ses côtés depuis qu'elle est arrivée dans le service. L'équilibre des forces au sein de leur relation ne joue pas en la faveur de la patiente, qui semble avoir de la difficulté à repousser ses avances et a par ailleurs peur de faire part de ces expériences déplaisantes à d'autres collègues. Elle déclare souffrir d'insomnie et avoir des problèmes avec son rythme circadien, qui sont deux symptômes biologiques de dépression et d'anxiété.

— Nom de Dieu, balbutia-t-il, mais c'est insensé, tout simplement insensé. Je ne l'ai jamais touchée…

Il dut relire les passages.

— Ce n'est pas moi, affirma-t-il avec force. Aucun nom n'est mentionné.

— La description ne correspond vraiment à personne d'autre, objecta Fosse.

Blix fouilla dans ses souvenirs, en quête d'un épisode que Kovic aurait mal compris, mais rien ne lui revint. Il ne lui avait jamais fait de compliment, n'avait jamais prononcé le moindre commentaire sur son physique ou son apparence. Jamais.

Non. Il n'était pas ce genre d'homme. Il s'était toujours comporté correctement avec les femmes. Comment expliquer que Kovic ait dit le contraire ? Elle avait peut-être mal interprété la façon dont il la regardait. Est-ce qu'il se serait intéressé à elle sans s'en rendre compte ? Et Kovic l'aurait senti ?

Il n'y avait eu personne dans sa vie après Merete. Il ne voulait pas revivre tout ça, il n'avait même pas envisagé cette idée. Alors, essayer de séduire une collègue, une femme assez jeune pour être sa fille… impensable.

— Tout ceci est absurde, Gard, dit-il enfin.

— C'est peut-être difficile à concevoir, expliqua Fosse, mais nous vivons à une époque différente, maintenant. Les choses ont changé depuis nos débuts. Nous ne pouvons…

Blix l'interrompit.

— Je ne l'ai jamais touchée.

— C'est ce que tu dis, mais ce n'est pas ce que Kovic a confié au psychiatre. Elle n'aurait tout de même pas été inventer ça juste pour te nuire, n'est-ce pas ?

Blix ne savait pas quoi répondre.

Fosse secoua la tête.

— Ce que je ne comprends pas, c'est qu'elle ne m'en ait pas parlé d'abord. Ou qu'elle ne se soit pas adressée au représentant syndical.

Blix ne répondit pas. Il avait l'esprit ailleurs, occupé à analyser tous les souvenirs qu'il avait en commun avec Kovic. Ils avaient toujours bien travaillé ensemble et entretenu de bonnes relations. Maria Gade, la mère de Kovic, disait la même chose : Kovic aimait bien Blix. Elle aimait travailler sous sa protection.

Mais… c'était peut-être elle qui avait des sentiments pour lui ? Et cette attirance se serait transformée en quelque chose de malsain ? Cela l'aurait psychologiquement affectée au point qu'elle éprouve le besoin de voir un psy…

Il repoussa immédiatement l'idée. Il s'en serait rendu compte. Il savait très bien repérer les femmes qui s'intéressaient à lui de cette façon. Kovic n'en faisait pas partie.

Elle devait vraiment avoir un problème, conclut-il. Quelque chose de sérieux.

— Tu devrais penser à contacter un avocat, conseilla Fosse.

Les pensées de Blix battaient la campagne. Il voyait exactement comment les enquêteurs de Kripos allaient interpréter ces accusations.

— Kovic a aussi dit qu'elle avait peur de toi, continua Fosse. Et quelques jours plus tard, elle est morte.

Blix en resta pantois.

— Peur de moi ?

— Oui, ou…

— Il est écrit qu'elle avait peur d'en parler, Gard. Ce n'est pas la même chose qu'avoir peur de moi. Et je me répète, mais mon nom n'apparaît nulle part ici, elle ne dit à aucun moment que c'est de moi qu'elle parle.

Blix n'était pas loin d'exploser.

— Non, c'est peut-être…

— Il n'y a pas de peut-être.

— C'est peut-être qu'elle n'osait pas venir m'en parler, ni à personne dans le service, parce qu'elle savait que tu perdrais ton job. Que ta réputation et ta vie seraient détruites.

Blix en eut la nausée.

— Tu crois que je l'ai tuée ? demanda-t-il d'une voix tremblante. C'est ce que tu es en train de dire ?

— Je ne crois rien de tel, s'excusa Fosse. Mais je sais de quoi ça aura l'air, du point de vue d'un enquêteur. Il y a pas mal de choses qui ne collent pas. Ou qui collent, en fait, si on laisse son imagination s'emballer.

— Ah bon ? riposta Blix, conscient du ton hostile qu'il adoptait. Explique-moi ça.

Fosse inspira profondément avant de se lancer.

— Réfléchis bien. Oublie le rôle que tu joues dans cette histoire et essaie de considérer la situation avec objectivité. Une jeune et séduisante enquêtrice fait l'objet d'une attention malvenue de la part de son supérieur. Elle craint qu'il soit saqué si elle en parle à qui que ce soit. Elle est assise sur le détonateur qui peut faire exploser sa vie. Peut-être en est-il également conscient. Aussi, pour éviter que cela se produise, pour l'empêcher de mettre fin à sa carrière et de détruire irrémédiablement ses relations professionnelles, familiales et amicales, il fait en sorte qu'elle ne puisse en parler à personne.

— Nom de Dieu ! s'exclama Blix, effaré.

— Écoute-moi, Alexander, c'est un mobile. Tu t'en rends bien compte, non ?

Blix songea que, le jour où on l'avait tuée, Kovic avait confié à Iselin : En fait, j'ai surtout besoin de parler à ton père. Et elle avait essayé de le joindre à deux reprises.

Pour lui confier ce qu'elle avait dit à son psychiatre ?

— J'étais à Sandvika ce jour-là, commença-t-il d'une voix enrouée. Je donnais une conférence. À ta demande, tu te souviens ?

— Oui, je sais. Mais encore une fois, si nous essayons de considérer la situation avec objectivité : un homme dans ta position pourrait très bien – et ce n'est bien sûr qu'une hypothèse – se débrouiller pour que quelqu'un commette le meurtre à sa place. Timo Polmar était un individu totalement imprévisible. Un cinglé, suivi en psychiatrie. Et Iselin n'était pas censée se trouver dans l'appartement cet après-midi-là. Elle est rentrée de Stavern par le premier train. Et elle est devenue un témoin potentiel. Elle s'est battue contre lui. Pour ce qu'on en sait, Polmar pouvait parfaitement ignorer qu'elle était ta fille et il aura décidé de ne pas prendre de risques. Toi non plus, tu ne pouvais pas prendre de risques, c'est pourquoi tu lui as tiré dessus. En le tuant, tu l'empêchais de dire qui était son commanditaire.

Blix avait compris la logique qui animait cette hypothèse. Lui-même avait l'habitude de penser ainsi, et il dut se concentrer pour essayer de trouver la faille.

— Mais alors, pourquoi chercherais-je à accéder aux notes du psychiatre ? Il y a encore une semaine, je n'avais jamais entendu le nom de Timo Polmar. Et pourtant, je suis supposé l'avoir embauché pour éliminer Kovic ?

Fosse n'avait pas de réponse à ça.

— Le dossier qui se trouvait sur la table de la cuisine ! s'exclama Blix, la mémoire lui revenant soudain. Le meurtrier l'a emporté. Quel dossier aurais-je eu donc besoin de récupérer – pour m'assurer que personne d'autre ne découvre sur quoi Kovic bossait ?

Une vieille dame marchait dans leur direction, tenant son chien en laisse. Fosse contempla le chemin.

— J'ai rendez-vous dans une heure avec le directeur de l'enquête de Kripos, dit-il.

Blix lâcha un juron.

— Ce n'est pas moi, ajouta-t-il en désignant le dossier où étaient réunies les notes du psychiatre. Je n'ai rien fait de répréhensible.

— Trouve-toi un avocat, répéta Fosse. Et veille à ce que ce soit un bon.
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La voiture faisait un drôle de bruit. Quelque chose du côté de la suspension. Le résultat, probablement, de sa joute sur la route avec Drivnes.

Blix jeta un coup d'œil au tableau de bord. Aucun voyant d'alerte n'était allumé. L'assurance ne rembourserait certainement pas la totalité des réparations, mais ce n'était pas grave.

Il colla au pare-chocs de la voiture qui le précédait, fit des appels de phare et appuya la paume sur l'avertisseur. Le véhicule finit par se rabattre pour le laisser doubler.

Il écumait de rage. Son cerveau tournait à plein régime et, pour la première fois depuis les événements de l'atelier, il pensait à autre chose qu'à Iselin. Devant lui, un bus freina à l'approche d'un ralentisseur. Il évalua s'il pouvait le doubler sans risque et, constatant que non, se mit à jurer et klaxonna. Les mains agrippées au volant, il pensa à Kovic. Il pesta. Tout cela n'avait ni queue ni tête. Et il n'y avait qu'une personne capable de l'aider à y trouver un sens.

À peine dix minutes plus tard, Blix se garait dans une petite rue donnant sur Bygdøy et se dirigeait vers la vieille maison de brique où vivait Eivind Neumann. Blix sonna à la porte. Peu après, il entendit des pas. Le psychiatre ouvrit et parut surpris de voir Blix sur le seuil.

Ce dernier s'excusa de l'importuner un dimanche.

— J'aurais dû vous appeler avant de venir, mais je n'en ai pas pour longtemps. J'ai juste un ou deux points à clarifier auprès de vous.

Neumann s'écarta pour le laisser entrer.

— Permettez-moi de vous présenter mes condoléances, commença-t-il. Ce qui est arrivé à votre fille est terrible.

— Merci, dit sèchement Blix, qui ne voulait surtout pas penser à Iselin maintenant. Je suis ici parce que j'ai lu vos notes sur Kovic.

Une ride soucieuse barra le front de Neumann.

— Je ne peux pas être la personne à laquelle elle faisait allusion. Cela n'a aucun sens. Je ne me suis jamais comporté comme ça.

— Rien n'indique à qui…

— Tout me désigne, dans ce rapport, l'interrompit Blix. Il n'y a personne d'autre qui corresponde vraiment à cette description. Pour savoir de qui elle parlait, j'ai besoin de savoir exactement ce qu'elle a dit.

Neumann secoua la tête.

— Nous n'avons pas creusé la question si loin que ça. Mais il semble évident qu'il se passait au bureau quelque chose qui avait un impact sur elle.

— Au bureau ? insista Blix.

— Oui, enfin… plutôt, au travail. C'était une formule plus générale, précisa Neumann en se balançant d'un pied sur l'autre. Avez-vous remarqué quelque chose de votre côté ? Vous travailliez beaucoup ensemble, n'est-ce pas ?

Blix y avait réfléchi en venant en voiture. Et il n'avait jamais remarqué que quelqu'un importunait Kovic.

— Est-ce qu'il pourrait s'agir d'autre chose ? demanda-t-il. Est-ce que ça pourrait être une invention de sa part ? Un phénomène d'autosuggestion ?

Neumann semblait sceptique.

— Parce que ses allégations sont totalement absurdes, reprit Blix. Vous, avec votre regard de spécialiste, êtes-vous en mesure de préciser son état d'esprit, de trouver un élément susceptible d'expliquer cette aberration ?

Neumann ouvrit la bouche pour répondre, hésita…

— Je vous en prie, insista Blix. Je sais que vous êtes tenu au devoir de réserve. Kovic était votre patiente, certes, mais elle est morte maintenant, et les enquêteurs essaient de monter un dossier contre moi. Ils pensent que je suis responsable de sa mort. Et ils se trompent de coupable.

Neumann se gratta le menton.

— Eh bien, commença-t-il, je dois reconnaître que Kovic me semblait tout à fait saine d'esprit. En tout cas, je n'ai rien remarqué qui laisse supposer l'existence d'un trouble mental spécifique chez elle. Un trouble qui la pousserait à monter ce genre d'accusation de toutes pièces. Mais elle avait l'air malheureuse. Déprimée. Comme si le seul fait de me confier tout ça la stressait considérablement.

Blix poussa un long soupir. Il allait devoir essayer d'identifier les incidents auxquels sa collègue avait fait allusion et déterminer où cela s'était produit, et en compagnie de qui.

— Cet épisode dans sa voiture, la main sur la cuisse, tenta-t-il. A-t-elle précisé quand cela a eu lieu ? Pour quelle mission elle avait pris le volant, l'endroit vers lequel elle se dirigeait ? D'où elle rentrait ?

— Elle a fait allusion à plusieurs épisodes de ce type, dit Neumann.

— Vous n'avez pas de détails ?

Neumann secoua la tête.

— Ce n'est pas sur ça que je me concentrais. Je suis désolé de ne pouvoir vous aider davantage.

Blix songea à Emma, à la manière dont elle et Kovic étaient devenues de proches amies. Peut-être qu'Emma saurait l'éclairer sur ce point. Seulement il n'arrivait pas à se décider à lui parler. Pas aujourd'hui, ni demain. Peut-être jamais. Et puis, il avait déjà parlé de l'état d'esprit de Kovic avec elle et ça ne lui avait été d'aucune aide.

— Vous avez l'air fatigué, dit Neumann. Comment supportez-vous tout ça ? Vous arrivez à faire votre deuil ?

Blix le dévisagea, surpris.

— Si je peux me permettre de poser la question, ajouta le psy.

Blix ne savait quoi répondre. Il ne savait même pas s'il avait envie d'en parler.

— C'est tout récent, expliqua Neumann, et il est tout à fait compréhensible que vous n'ayez pas encore pris la mesure de ce qui s'est passé, que vous abordiez les choses heure après heure, minute après minute. Cependant, je trouve votre présence ici très encourageante. Cela veut dire que vous faites quelque chose.

Blix n'était pas sûr que cela l'aide en quoi que ce soit.

— Je peux vous donner un conseil ? demanda Neumann.

— Vous voulez que je me confie à quelqu'un ?

Le psychiatre lui répondit par un rire.

— Je sais, c'est ce qu'ils disent tous. Mais le conseil est bon. C'est sain de parler de ce qui vous traverse l'esprit à quelqu'un, peu importe qui. Cependant, ce n'est pas ce que je m'apprêtais à vous suggérer. Je voulais vous encourager à retourner là où tout a commencé : la scène de crime.

Blix le regarda dans les yeux. Le nœud qu'il avait en permanence au creux de l'estomac se serra davantage à l'idée de retourner à l'endroit où Iselin avait été séquestrée.

— C'est la dernière chose que je voudrais faire. En aucun cas.

— Et c'est exactement pour cela que je pense que ça pourrait vous faire du bien. Ce lieu sera toujours associé dans votre esprit à la pire chose qui vous soit arrivée. Et cela lui confère un certain pouvoir sur vous.

Malgré lui, Blix fut transporté en arrière, à l'atelier, aux événements de cette nuit-là. La chute, le son du corps de sa fille s'écrasant sur le sol de ciment. Ses yeux privés de vie.

— Cet endroit va exercer un contrôle sur vous si vous n'intervenez pas, poursuivit Neumann. Vous allez le contourner, prendre d'autres itinéraires pour vous rendre dans le nord, éviter même d'aller à Jessheim parce que vous ne serez pas capable de passer devant cette sortie.

Blix y avait déjà songé, il s'était dit qu'il ne pourrait jamais s'approcher de Jessheim sans penser à Iselin.

— J'ai perdu une amie très chère dans un accident il n'y a pas si longtemps, expliqua Neumann. Je ne dis pas que c'est la même chose que perdre un enfant, certes non, mais m'être rendu là où elle est morte a eu un effet thérapeutique sur moi. Cela a été douloureux, je l'admets, mais cela m'a aidé. Je me suis senti un peu mieux après ça. Ou du moins, la perte a été un peu plus facile à accepter.

Blix n'avait qu'une envie, sortir de là.

— De toute manière, ajouta Neumann, ce sont vos premiers jours de deuil. Vous devez procéder dans le bon ordre. Mais un peu plus tard, vous devriez l'envisager. Je peux vous accompagner si vous avez besoin de soutien. Et d'ici là, faites-moi savoir si je peux vous aider d'une façon ou d'une autre. Si vous éprouvez le besoin de parler à quelqu'un.
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Le SMS d'Emma arriva au moment où Blix rentrait chez lui. Son premier réflexe fut de l'effacer, mais il céda à l'habitude et l'ouvrit d'un coup de pouce.

Hello. Je voulais juste dire que je pense beaucoup à toi. J'essaie de comprendre ce qui est réellement arrivé. J'ai toujours les deux dossiers que Kovic avait sortis des archives. J'essaie de voir si je peux y trouver des réponses. Dis-moi si tu veux en parler ou si tu veux les examiner avec moi. Emma xx.


Tant qu'il avait cru Iselin vivante, ou du moins tant qu'il n'avait pas eu la preuve qu'il en était autrement, il n'avait rien fait pour empêcher Emma de s'immiscer dans l'enquête. Pourtant, il savait qu'il avait eu tort. Mais en cet instant, le simple fait de voir son message redoubla la rage qui sommeillait en lui.

Il n'aurait jamais dû lui sauver la vie, un peu plus de vingt ans auparavant. La tragédie de Teisen. Si seulement il était resté passif comme Gard Fosse, si seulement il n'était pas entré dans la maison où leur père les avait prises en otage, sa sœur et elle, Emma aurait sans doute été tuée. Et ils ne seraient pas dans la situation actuelle. Quelqu'un d'autre aurait accompagné Iselin chez Neumann, cette personne n'aurait pas bougé de là, et sa fille serait sans doute encore en vie.

Il referma le message et fit défiler les photos stockées dans son téléphone. Il avait pris la plupart d'entre elles pour son travail – des éléments ou des preuves qui pourraient être utiles par la suite. Il n'y en avait presque pas d'Iselin.

Il s'approcha des étagères, près du téléviseur, où il rangeait ses albums photo. Certaines remontaient à sa propre enfance mais d'autres étaient plus récentes. Il s'arrêta à une page où Iselin figurait à l'occasion de sa dernière journée de collège. Il l'avait emmenée, avec Merete, dîner au restaurant. Le serveur avait pris la photo. Ils étaient tous les trois souriants. Une famille.

Ce qui s'était passé dans la maison d'Emma autrefois avait détruit son mariage. Cela avait été le début de la fin. Si la tragédie de Teisen n'avait pas eu lieu, sa vie aurait été complètement différente. Il aurait probablement exercé d'autres fonctions dans la police et ne serait jamais devenu le mentor de Kovic. Tout ce qui avait mal tourné dans son existence était plus ou moins lié à sa relation avec Emma. Il savait que c'était là une pensée irrationnelle mais il ne pouvait pas la tenir à distance.

Il emporta l'album dans la cuisine et s'assit à la table. Des traces de la présence d'Iselin subsistaient dans la pièce. Un verre avec un fond de jus d'orange sur la paillasse. C'était sa dernière boisson. Un paquet de crackers ouvert juste à côté. Sur le dossier d'une chaise, des chaussettes en laine qu'elle avait portées la nuit précédant son enlèvement. Et son trousseau de clés, au milieu de la table.

Blix les contempla. Il y en avait quatre, trois grandes et une petite, ainsi qu'une figurine en plastique. Il les prit. La plus petite, qui portait une lettre et un nombre, était probablement celle de son casier à l'école de police. Les autres correspondaient à sa chambre au campus de Stavern, à l'appartement de Blix et à celui de Kovic.

Ce sur quoi Kovic travaillait pendant ses jours de congé était le sésame capable d'expliquer tout ce qui s'était produit depuis lors. Les techniciens de la scientifique en avaient terminé avec son appartement. La scène de crime avait été passée au peigne fin et on pouvait maintenant y accéder. Elle devait être en l'état. Il resta un moment assis, pensif, avant d'empoigner le trousseau et de se lever.

Dehors, la température avait considérablement chuté. Les passants qu'il croisait dans la rue étaient emmitouflés jusqu'aux oreilles. Blix avait oublié ses gants et son écharpe, mais il ne prit pas la peine de remonter les chercher. Dieu merci, le chauffage de la voiture se mit rapidement en marche.

Il trouva un emplacement pour se garer devant l'immeuble de Kovic et gagna l'entrée à petites foulées. Une femme s'apprêtait à sortir au moment où il ouvrait la porte de l'immeuble, qu'il lui tint avant de se glisser à l'intérieur. Sur le seuil de l'appartement, il craignit de ne pas avoir la bonne clé, et dut se battre avec la serrure avant d'entendre le déclic libérateur.

Il ne s'était pas préparé au spectacle qui l'accueillit. L'appartement n'avait pas été nettoyé. Des restes de sang et d'autres liquides corporels avaient séché là où le corps de Kovic était tombé. Toutes les surfaces étaient encore recouvertes de la poudre répandue par l'équipe scientifique en vue de la collecte d'empreintes. Des marques et des lignes étaient tracées à la craie un peu partout, ainsi que des chiffres.

Il ne savait pas exactement ce qu'il cherchait. Quelque chose qui aurait échappé à l'attention d'Ann-Mari Sara et des autres techniciens. Une assiette et une tasse à café étaient restées sur la paillasse, également couvertes de poudre. Il ouvrit le placard sous l'évier et tira la poubelle à moitié pleine qui commençait à dégager une forte odeur. Une boîte de conserve qui avait contenu des tranches d'ananas reposait sur le dessus. Le contenu de cette poubelle avait certainement été examiné, les techniciens ayant pour habitude de sortir les détritus l'un après l'autre pour les photographier sur fond de papier gris avant de tout remettre à l'intérieur.

À part ça, il y avait deux stylos sur la table, c'est tout.

Il se demandait si Abelvik et les autres avaient réussi à déterminer où se trouvait l'ordinateur portable de Kovic et s'ils avaient identifié les dossiers qu'elle avait emportés chez elle. Il songea à Emma. Elle avait sans doute pris ceux qu'il avait déposés dans sa voiture le soir du drame. Avec celui qui avait disparu de la table de cuisine de Kovic, cela faisait trois en tout. Mais Abelvik et les autres enquêteurs ignoraient l'existence de deux d'entre eux.

Il allait devoir le leur dire. Cela pourrait les aider à avoir une vue d'ensemble.

Il entra dans le living. Rien ne suggérait que le meurtrier s'y soit trouvé et pourtant le cadre de la porte et les accoudoirs portaient des traces de poudre.

Trois télécommandes étaient alignées sur la table basse, à côté d'un verre vide et d'une coupelle de raisins secs. Des livres s'empilaient sur la tablette en dessous. Blix en prit un – une biographie de Charles Manson, qui figurait en photo sur la couverture. Le résumé présentait le gourou américain comme un des tueurs en série les plus sanguinaires qu'ait connus le pays. Le volume provenait de la bibliothèque municipale, qui fixait la durée du prêt à quatre semaines. C'était donc un sujet auquel Kovic s'était intéressée récemment. Il le feuilleta mais ne vit pas ce que cette histoire avait à voir avec les affaires en cours.

Un quotidien et quelques magazines étaient posés à côté des livres. Le journal datait de quelques semaines et ses pages commençaient à jaunir. Kovic avait corné celle où l'on parlait de l'accident de la route assorti d'un délit de fuite sur lequel elle enquêtait. Plusieurs personnes de l'entourage de Thea Bodin s'étaient réunies pour répondre aux questions du journaliste. Elles avaient décrit le chauffard fugitif comme un monstre sans cœur. Kovic avait glissé entre les pages du journal quelques articles en ligne concernant ce crime. Elle avait dû les imprimer au bureau puisqu'il n'y avait pas d'imprimante chez elle.

L'un d'eux était consacré à Friedrich Nietzsche et à cette mise en garde du philosophe allemand : celui qui combat les monstres doit veiller à ne pas en devenir un lui-même. Le face-à-face avec la souffrance humaine a un prix. Si tu regardes longtemps le fond de l'abîme, l'abîme regarde aussi en toi.

La poursuite de l'assassin avait dû sérieusement affecter Kovic. Mais avait-elle conservé ces articles parce qu'elle avait compris que c'était ce qui lui arrivait ou était-elle simplement tombée dessus alors qu'elle cherchait à comprendre quelle sorte d'individu pouvait se comporter ainsi ? Quel genre de monstre était capable de laisser une jeune femme mourir au bord de la chaussée ?

Blix passa les autres livres en revue, à la recherche de titres qu'elle aurait également empruntés à la bibliothèque. Il y avait plusieurs manuels de psychologie, qui tous traitaient de la compréhension de la psyché humaine.

Un des articles imprimés parlait de coïncidences, de schémas et de connexions. Kovic avait souligné des mots, des phrases, mais rien n'avait de sens pour Blix. Il savait que Kovic travaillait sur deux hypothèses dans l'affaire Bodin. Selon la première, Thea avait été heurtée par accident et n'était qu'une malheureuse victime tuée par hasard. Selon la deuxième, il ne s'agissait pas du tout d'un accident et elle était une cible. Kovic avait sans doute gardé cet article parce qu'on y comparait les coïncidences avec le fait de gagner à la loterie. À travers un exemple : supposons que quelqu'un place un seau quelque part le long de la ligne de chemin de fer Oslo-Bergen. Vous avez autant de chances de gagner à la loterie que de réussir à faire tomber au fond du seau une pièce lancée par la fenêtre du train. Et pourtant, il y a toujours un gagnant.

Il écarta les articles et se plongea dans le manuel de psychologie. Il fit défiler les pages avec son pouce, et finit par entrevoir entre deux feuilles une note insérée comme un marque-page. Kovic l'avait glissée dans un chapitre sur la psychologie du suicide. Un numéro de téléphone y était inscrit de l'écriture penchée de Kovic. Il reconnut sa façon de griffonner, les cercles et autres formes géométriques qu'elle dessinait machinalement lorsqu'elle écoutait quelqu'un discourir au téléphone.

Il chercha le numéro dans un annuaire en ligne et ne trouva rien. Ce numéro n'était pas forcément lié à l'affaire, cependant il apparaissait au milieu de documents que Kovic avait consultés juste avant sa mort, et il pouvait très bien correspondre à une personne susceptible d'apporter du nouveau sur ce qui s'était passé. Il composa le numéro. Pas de réponse.
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Emma vérifia le SMS qu'elle avait envoyé à Blix. Il l'avait lu quarante-quatre minutes plus tôt mais n'avait pas répondu. Même réaction que pour tous ceux qu'elle lui avait écrits ces derniers jours.

Combien de temps allait-elle persister ? Cela valait-il même la peine ? Elle ferait peut-être mieux de se rendre chez lui et de camper sur son paillasson jusqu'à ce qu'il ouvre la porte et consente à lui parler. Avait-elle seulement une bonne raison d'en arriver là ? Qu'allait-elle lui dire ? Je suis désolée ?

Il se pouvait qu'ils n'aient plus jamais la moindre relation. Les conséquences du comportement d'Emma étaient irréversibles. Impossibles à oublier. Et impossibles à pardonner.

Pourtant, il restait tant de points à éclaircir, tant de zones d'ombre. Elle prit sa décision. Si Blix refusait de lui adresser la parole, elle ne l'y forcerait pas, mais elle pouvait malgré tout lui dire ce qu'elle avait découvert – à considérer qu'elle ait découvert quoi que ce soit. Elle parlerait jusqu'à ce qu'ils puissent mettre un point final à cette enquête. Et ensuite, elle le laisserait tranquille.

Elle posa son téléphone et commença à examiner le dossier de l'affaire Tore André Ulateig, le meurtrier au marteau de Drammen. Une partie des documents manquaient, ils avaient dû tomber sur le sol de la voiture de Blix et devaient y être encore, mais ce qu'elle avait sous les yeux lui fournissait déjà une bonne vue d'ensemble de l'enquête. C'était horrible, et plutôt simple. L'homme avait reconnu être coupable du meurtre de son ex-femme, une lesbienne, et il purgeait actuellement sa peine à la prison de Drammen. Emma se demanda si Kovic avait parlé à quelqu'un qui avait suivi l'affaire ou si elle avait personnellement interrogé Ulateig. Quiconque travaillant pour la police pouvait obtenir sans difficulté un entretien avec un détenu, alors que les gens de l'extérieur, comme elle, devaient patienter une à deux semaines avant de voir leur requête traitée. Elle ne pouvait pas attendre, il allait falloir qu'elle trouve une autre solution.

Elle pensa d'abord à l'avocate d'Ulateig. Si Kovic s'était entretenue avec le détenu, Helene G. Gustavsen devait être au courant. Emma se procura son numéro de téléphone sur le site du cabinet Gustavsen, Olsvik & Laberg, et lui envoya un SMS pour demander si Kovic l'avait sollicitée pour un rendez-vous avec son client.

La réponse ne tarda pas.

Non. Mais elle n'avait pas besoin de passer par moi. Il lui suffisait de se rendre là-bas. HGG.


Bien entendu, se dit Emma, quelle question idiote. Elle tapa :

Puis-je vous demander de vérifier auprès de votre client si Kovic l'a rencontré récemment ? C'est compliqué, en particulier pour une journaliste, d'entrer en contact avec un détenu.


Gustavsen répondit :

Je suis au tribunal toute la journée. Pourquoi cette requête ? C'est important ?


Emma ne savait même pas si ça l'était vraiment. Elle tâtonnait dans l'obscurité, elle se cramponnait à des brindilles. Elle prit le temps de réfléchir à une réponse appropriée.

Elle se demanda s'il serait possible d'entrer en contact avec les enfants d'Ulateig. De l'eau avait coulé sous les ponts depuis le meurtre. Peut-être étaient-ils prêts à en parler, maintenant. Elle consulta le dossier. Quand leur mère avait été tuée, ils avaient respectivement quatre, sept et neuf ans, et se trouvaient actuellement sous tutelle. Emma referma le dossier. C'étaient encore des enfants, on ne pouvait pas leur faire revivre ça.

Y avait-il d'autres membres de la famille susceptibles d'être contactés ? Elle ne savait pas vraiment quelles questions elle pourrait leur poser, mais il fallait bien commencer quelque part. Elle se mit à explorer d'anciens articles de presse et découvrit que Tore André Ulateig avait une sœur, Veronika Falkum, qui enseignait et vivait à Oslo.

Emma tapa son nom dans la barre de recherche. Plusieurs personnes apparurent sous ce nom. Elle examina différents profils sur les réseaux sociaux et finit par trouver la bonne personne. Son numéro de téléphone était mentionné.

Emma saisit son téléphone et commença à composer le numéro, s'arrêta net au milieu : un certain Petter Falkum figurait aussi sur la liste des résidents à cette adresse.

Elle prononça le nom à voix haute. Petter Falkum. Elle l'avait lu récemment quelque part.

Reposant le téléphone, elle s'empara du dossier d'Aksel Jens Brekke. Il n'était pas bien épais et elle ne mit pas longtemps à trouver ce qu'elle cherchait.

Petter Falkum était un des enquêteurs qui avaient travaillé sur cette affaire. Il avait interrogé plusieurs otages, y compris l'ex de Brekke. Et il se trouvait qu'il était également le beau-frère d'Ulateig. Elle lança une recherche et plusieurs photos de lui apparurent, en civil et en uniforme. Affligé d'un léger strabisme, des cheveux bruns bouclés. Elle cliqua sur une photo où il posait en tenue et l'examina avec soin. Il y avait là un lien entre les différents dossiers, ténu certes, mais un lien tout de même. Et c'était le seul. Elle ne l'avait pas repéré avant. De surcroît, Petter Falkum travaillait pour la police. Or, selon Blix, Kovic ne voulait révéler qu'à lui, et à personne d'autre, ce qu'elle avait trouvé. De là à penser que quelqu'un de la police était impliqué d'une façon ou d'une autre, il n'y avait qu'un pas.

Elle se leva et commença à arpenter la pièce. À l'évidence, Kovic avait consacré beaucoup de temps à la résolution de l'accident assorti de délit de fuite qui avait provoqué la mort de Thea Bodin six mois plus tôt. Or quelque chose l'avait incitée à sortir deux dossiers des archives, la prise d'otages et le meurtre au marteau.

Emma ne connaissait que les grandes lignes de l'affaire Bodin, étoffées par ce qu'elle avait lu dans la presse. Cela lui avait suffi pour écrire quelques articles dans news.no. Elle voulait en savoir plus, maintenant. Elle cliqua sur un article de VG où l'on déplorait le manque de réponses et de progrès dans l'enquête. Y était jointe une photo de la reconstitution organisée par la police sur le lieu de l'accident à Maridalsveien. Kovic était visible au centre du cliché, à côté d'un collègue. L'article citait l'avocat de la famille, qui reprochait à la police de ne pas en avoir fait assez et exhortait le conducteur ou la conductrice du véhicule à se faire connaître. Une photo de l'avocat illustrait également l'article. Un homme en surpoids et à l'épaisse chevelure grise. Emma reconnut Thobias Klevstrand. Il aimait bien prendre ce genre d'affaires. On l'apercevait aussi sur le cliché pleine page de la reconstitution, au bord de la route, les mains sur les hanches.

Emma se pencha vers l'écran. Aucune des personnes figurant sur cette photo n'était nommément citée, mais l'enquêteur qui se tenait à côté de Kovic ressemblait fort à Petter Falkum. En tout cas, il avait la même stature et les mêmes cheveux bouclés.

Cette découverte la fit frissonner. Petter Falkum était lié aux trois affaires sur lesquelles Kovic travaillait juste avant d'être tuée. Certes, il n'était pas anormal qu'ils se retrouvent sur la même enquête, puisqu'ils appartenaient au même service. Cependant, il y avait là quelque chose. Elle aurait bien aimé savoir si Falkum avait déjà arrêté Timo Polmar, mais elle n'avait aucun moyen de le vérifier.

Elle fit une capture d'écran qu'elle envoya à Blix. Puis elle écrivit un message pour lui demander si c'était bien Petter Falkum que l'on voyait à côté de Kovic. Elle ajouta :

Son nom est également apparu dans l'enquête sur la prise d'otages ainsi que dans l'affaire Ulateig, où il était à la fois enquêteur et parent de la victime. Sais-tu s'il a des liens avec Timo Polmar ?


Cela fait, elle se leva, se rendit dans la salle de bains, en attrapant au passage un cracker sur le comptoir de la cuisine, et attendit, espérant que Blix allait lui répondre. Un moment plus tard, elle ouvrit sa messagerie : il n'avait pas encore lu son SMS.

Que faire, maintenant ?

Elle pouvait appeler Thobias Klevstrand. Peut-être l'avocat de la famille Bodin serait-il disposé à lui faire part de son sentiment sur l'accident. Elle aurait aimé lui demander, en tout cas, s'il pensait que les affaires d'Aker Brygge et de Drammen étaient liées.

Ne trouvant pas son numéro de ligne directe sur Internet, elle appela son bureau. Une voix amicale décrocha à la première sonnerie.

— Thobias est actuellement en déplacement professionnel, expliqua la femme. Il ne rentrera que la semaine prochaine.

— Pourrais-je lui parler au téléphone ? demanda Emma.

— Il sera difficile de le joindre. Le mieux serait que je l'informe de votre démarche, et il vous appellera s'il a un moment.

— Oui, s'il vous plaît, ce serait vraiment bien. Dites-lui que c'est au sujet de l'affaire Thea Bodin, dit Emma, les yeux fixés sur les deux autres dossiers.

— Je n'y manquerai pas.

Après avoir raccroché, Emma ouvrit celui de l'enquête du meurtre au marteau et tomba au bout de quelques pages sur l'élément qui confirmait ses soupçons. Thobias Klevstrand avait été nommé représentant légal et tuteur des enfants de Tore André Ulateig. Information utile au cas où l'avocat la rappellerait.

Elle passa le reste de la journée à lire des articles qu'elle avait signés dans news.no sur les progrès de l'enquête, ainsi que les nombreux appels à l'aide des parents de Thea, toutes les déclarations où ils priaient le public de fournir des informations et des témoignages. L'affaire avait été et demeurait un mystère. La police n'avait presque rien, juste une vague description : la voiture était bleu foncé ou noire. Thea avait été percutée sur un tronçon de route le long duquel les constructions étaient peu nombreuses et espacées. Cela pouvait être interprété de deux façons : soit il s'agissait d'un acte prémédité de sang-froid, soit elle n'avait pas eu de chance. Il y avait beaucoup de randonneurs toute l'année à Maridalen, et Emma penchait plutôt pour la deuxième explication.

Son téléphone sonna. Numéro inconnu. Elle décrocha.

— Ici Thobias Klevstrand. Vous avez cherché à me joindre.

— Oh, oui, bonjour ! s'exclama-t-elle, surprise. Merci de m'avoir rappelée. Je voulais vous parler de Sofia Kovic. Elle dirigeait l'enquête dans l'affaire Bodin.

Elle attendit une réaction. L'avocat resta muet.

— La jeune femme qui est morte après avoir été percutée par une voiture, précisa-t-elle. Je crois savoir que vous représentez la famille. J'explore l'éventualité que le meurtre de Kovic soit lié à quelque chose qu'elle aurait découvert en enquêtant.

— Vous êtes journaliste, dit l'avocat, davantage comme une affirmation que comme une question.

Il avait un ton arrogant qui agaça Emma.

— Je suis plus que ça, en l'occurrence. Sofia Kovic était une de mes amies.

— Qu'est-ce qui vous porte à croire que quelque chose dans l'affaire Bodin aurait pu provoquer sa mort ? demanda l'avocat.

— C'est une éventualité que je prends en compte, répondit Emma.

— Mais un élément précis a dû vous en donner l'idée, insista-t-il.

Elle perçut une curiosité en éveil dans le ton de l'avocat.

— C'est juste le résultat d'un raisonnement logique.

— Logique ?

— Elle a consacré beaucoup de temps et d'énergie à l'enquête. Elle a tout à fait pu tomber sur quelque chose, s'approcher de trop près d'un fait gênant.

— Mais elle devait mener plusieurs enquêtes en même temps, objecta Klevstrand. L'affaire Bodin est au point mort depuis plusieurs mois.

Emma songea un instant à évoquer les deux autres enquêtes mais elle préféra poser une question à la place.

— Quand avez-vous parlé à Kovic pour la dernière fois ?

— Elle appelait toujours lorsqu'un élément nouveau intervenait, ce qui n'était pas fréquent.

— Et la dernière fois, c'était quand ?

L'avocat mit un certain temps à répondre, comme s'il débattait intérieurement de l'opportunité de le faire.

— Elle a essayé de me contacter, finit-il par dire. Elle a laissé plusieurs messages me demandant de la rappeler, au secrétariat de notre cabinet et sur ma messagerie. Mais à l'époque j'étais pris par des négociations compliquées avec un client étranger, et je n'ai pas réagi tout de suite. Quand j'ai trouvé le temps, il était trop tard.

— De quoi voulait-elle vous parler ?

— Je ne sais pas. Mais vous, vous avez peut-être une idée ?

— En fait, non. Je sais qu'elle avait consulté de vieux dossiers archivés. J'essaie de déterminer s'il y a un lien entre eux.

— Ça concerne quelles affaires ?

Emma hésita. Était-il pertinent de répondre ? Elle se décida cependant.

— Il y en a une qui vous sera familière. Le meurtre de Liv Bente Ulateig. Vous êtes le tuteur de ses enfants.

L'avocat ne répondit pas.

— Vous ne voyez pas de lien ? insista Emma.

— Non, répondit-il immédiatement. Et l'autre ?

— La prise d'otages d'Aker Brygge.

— Ah, Aksel Jens Brekke, confirma-t-il.

Et là encore, c'était un constat, pas une question. Manifestement, Klevstrand en avait entendu parler.

— Oui. Vous voyez pourquoi elle se serait intéressée à ces deux dossiers ?

— Elle a regardé autre chose ? demanda-t-il sans répondre à la question d'Emma.

— Pas que je sache.

— La police est informée de cela ?

Emma se demanda quoi répondre. Blix était au courant, bien sûr, mais elle n'était pas certaine qu'Abelvik et les autres disposent de l'information. Elle ne l'avait pas mentionnée au cours de son interrogatoire et elle ignorait si Blix l'avait fait de son côté.

— Je ne sais pas, se contenta-t-elle de dire. Avez-vous parlé à la police depuis la mort de Kovic ?

— Pas encore. Je vais leur laisser un peu de temps, mais par la suite, il faudra qu'ils désignent quelqu'un pour reprendre l'enquête là où Kovic l'a laissée.

Emma sentait bien que l'avocat ne mordait pas à l'hypothèse d'une nouvelle piste dans l'affaire Bodin susceptible d'être liée au meurtre de Kovic. Emma le remercia de lui avoir accordé du temps et prit congé. Elle se sentait découragée. Rien n'avançait, ou alors, si lentement.

Elle consulta sa messagerie. Blix n'avait toujours pas lu son SMS.
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Blix n'avait pas faim mais, conscient que son corps avait besoin d'être alimenté, il s'acheta un kebab dans une échoppe en rentrant chez lui. Quelques bouchées suffirent pour faire monter la nausée. Il le posa sur le comptoir et but un grand verre d'eau en trois lampées, se forçant à inspirer à fond entre chacune. Ce qui ne l'empêcha pas de voir la pièce tourner sous ses yeux.

Deux grésillements distincts en provenance du vestibule le ramenèrent à la réalité. Il avait laissé son téléphone dans la poche de sa veste. Il se souvint de l'avoir entendu sonner en payant son kebab. Il s'essuya la bouche et alla le chercher. Il avait manqué un appel de Nora Klemetsen, une journaliste qui avait travaillé plusieurs années pour Aftenposten.

Cela faisait plusieurs jours que les médias multipliaient les tentatives de le joindre. Il n'avait répondu à aucune de leurs sollicitations. Klemetsen lui avait également envoyé un SMS, lui demandant de la rappeler « quand cela lui conviendrait ».

Il y avait aussi deux messages d'Emma. Il soupira et serra l'appareil plus fort dans sa main en voyant apparaître le nom sur l'écran. Il attendit deux ou trois secondes avant d'ouvrir le premier. Et il fronça les sourcils en découvrant le contenu.

« Petter Falkum », dit-il à voix haute. Columbo. Il avait quelques années de plus que Blix, mais moins de savoir-faire comme enquêteur. On l'avait affecté au même service que lui quand une blessure au genou l'avait éloigné du service actif. C'était toujours lui qui se déguisait en Père Noël pour les enfants des employés à l'occasion des fêtes de fin d'année. Le masque rigide avait effrayé Iselin. Elle avait supplié Blix de rester près d'elle au moment d'aller chercher sa pochette de confiseries.

Falkum avait fait l'objet de quelques plaintes de la part de stagiaires de l'école de police, qui lui reprochaient globalement de ne pas avoir les compétences nécessaires pour assumer le rôle de tuteur. Il y avait eu aussi plusieurs plaintes concernant son comportement vis-à-vis des stagiaires de sexe féminin.

Blix se rappelait maintenant deux occasions où Falkum s'était assis à sa place au réfectoire quand il avait dû partir plus tôt et que Kovic n'avait pas fini de déjeuner. Falkum et Kovic avaient à plusieurs reprises été affectés aux mêmes missions, et il se souvenait de les avoir souvent vus sortir ensemble de l'ascenseur. Les notes du journal de Kovic pouvaient parfaitement s'appliquer à Falkum.

Quelque chose qu'il avait lu dans le carnet de la jeune femme lui revint soudain à l'esprit :

 Appeler T. Klevstrand 

 Archives 

Rendez-vous PF

 Contacter le service d'interprétariat  


« Rendez-vous avec PF ». Il avait pensé d'abord que PF renvoyait au syndicat de la police, mais cela pouvait aussi désigner Petter Falkum.

Le téléphone serré dans sa main, il décrocha sa veste de la patère. Quelques secondes plus tard, il était dehors, en route vers le poste de police. Il remonta sa manche pour consulter sa montre. 15 heures.

En arrivant, Blix reconnut Siren, la jeune femme en tenue assise au bureau de contrôle de la sécurité à l'accueil. D'habitude, elle lui souriait. Pas aujourd'hui. Elle ne leva même pas les yeux vers lui quand il s'adressa à elle.

— J'ai oublié mon badge chez moi, dit-il en toussotant. Il faut juste que je fasse un saut là-haut pour récupérer un truc sur ma table. D'accord ? Je n'en ai pas pour longtemps.

Siren lui lança un bref regard et ouvrit une porte sur le côté, en faisant juste un signe de tête.

— Merci.

Elle l'accompagna jusqu'à l'ascenseur et s'assura qu'il avait accès au sixième étage. Blix la remercia de nouveau mais elle resta de marbre.

Pendant que la cabine s'élevait en cliquetant, Blix eut l'impression que le plancher bougeait sous ses pieds. Il n'était pas venu ici depuis la mort d'Iselin. Toutes les journées s'étaient fondues en une seule. Il n'avait pas fait de distinction entre les jours et les nuits, tout était pareil.

Être de retour avait quelque chose d'irréel. Comme si rien n'était arrivé. Comme s'il venait simplement travailler et qu'il allait se servir une tasse de café avant de s'asseoir à sa table et de se mettre au travail. Il lirait les nouvelles, bavarderait avec Abelvik et Wibe, se tiendrait au courant des derniers développements dans la capitale et se préparerait à la réunion du matin, imminente, où l'on déciderait des priorités de la journée qui commençait.

Mais maintenant, tout était différent. Il n'était plus le même. Les autres aussi avaient changé. Il le perçut au moment où il pénétra dans le bureau en open space. Les objets et les personnes portaient la marque de ce qui s'était passé.

Ella Sandland le remarqua la première. Elle en resta bouche bée de surprise. Comme s'il était la dernière personne qu'elle s'attendait à voir.

— Blix…, murmura-t-elle, le souffle coupé.

Il s'approcha d'elle et lui demanda :

— Tu sais si Petter Falkum est là aujourd'hui ?

— Petter ? Non. Qu'est-ce que…

— Il faut que je lui dise un mot.

— Mais…

Blix s'éloignait déjà. À son passage, il vit les visages qui s'écartaient des écrans d'ordinateur, les yeux qui se détachaient des documents, des téléphones. Il entendit le silence tomber, le moindre bruit étant comme aspiré et évacué de la pièce.

Il vit Abelvik à l'instant même où elle le repérait. Elle vint à lui, l'air préoccupée.

— Blix, qu'est-ce que tu fais ici ?

Il observa alentour. Tous les regards étaient fixés sur lui. Il sentit qu'il commençait à transpirer.

— Petter Falkum, commença-t-il. Où est Falkum ? C'est lui qui…

Il s'interrompit. Abelvik plissa les yeux une fraction de seconde, elle essayait visiblement de comprendre ce qu'il lui disait.

— Petter est en arrêt maladie, expliqua-t-elle. Cela fait plusieurs jours qu'il n'est pas venu.

— En arrêt maladie, répéta Blix sur un ton sarcastique. Petter Falkum est PF. Peut-être. Dans les notes de Kovic. Je dois lui parler. Il est le dénominateur commun des trois affaires. La prise d'otages d'Aker Brygge, le meurtre au marteau de Drammen et l'accident de Thea Bodin.

Il fit un pas de côté pour regarder derrière Abelvik et cligna des yeux.

— De quoi parles-tu, Blix ?

Il dut rassembler ses esprits avant de prendre conscience de la réalité : il était la seule personne informée de l'existence du carnet où Kovic consignait ses notes, et des dossiers qu'elle avait pris aux archives. Il s'expliqua :

— Petter Falkum a travaillé sur l'enquête Aksel Jens Brekke, l'affaire des otages. Et il était le beau-frère de Tore André Ulateig, le meurtrier au marteau.

— Ulateig… ? Qu'est-ce que ça a à voir avec lui ?

— Il… Il faut que je lui…

Les regards convergeaient toujours sur Blix. Tous avaient la même expression stupéfaite, comme en état de choc. En fait, il arrivait rarement qu'un enquêteur soit suspendu. En général, c'était juste une formalité. Sauf si une infraction grave était en cause, les collègues se soutenaient mutuellement. Ils savent, se dit-il. Ils sont au courant pour les séances chez Neumann, et le contenu des rapports.

— Tu peux croire ce que tu veux, commença-t-il d'une voix qui résonna plus fort qu'il ne l'aurait voulu. Je ne l'ai jamais touchée. Kovic. Jamais. Il n'y a… Nous…

Il lut la confusion dans les yeux d'Abelvik, sentit plus que jamais la brûlure des regards braqués sur lui, comme les feux d'un projecteur.

Il prit la direction de l'ascenseur, sans se retourner, quand il entendit Abelvik courir après lui. En marchant, il se rendit compte qu'il ne sentait pas le sol sous ses pas et qu'autour de lui, tout était flou.

Abelvik le rattrapa et le saisit par le bras. Il ne bougea pas.

— Il y a quelqu'un ici, dit-il en serrant les dents, quelqu'un qui était au-dessus d'elle dans la hiérarchie et avec qui Kovic a travaillé. Quelqu'un qui a… Je ne sais pas si c'est Petter Falkum ou si c'est toi, dit-il en la regardant droit dans les yeux. Ou toi, ajouta-t-il à l'intention de Nicolai Wibe qui venait de les rejoindre. Ou un autre, qui…

Il se mit à désigner l'un après l'autre tous ceux qui le dévisageaient.

— Alexander, commença Abelvik. Nous savons tous à quel point cela a été atroce pour toi.

Wibe s'approcha de Blix, le prit par l'épaule et lui dit avec douceur :

— Viens. Allons dans une des salles de réunion, nous pourrons parler tranquillement.

Blix se laissa guider, percevant l'environnement comme à travers une sorte de filtre. Les bruits lui parvenaient soudain amplifiés, résonnant désagréablement dans ses oreilles. Il entendait autant la photocopieuse à l'autre bout de la salle que la sonnerie stridente d'un téléphone à deux pas de lui. La lumière des plafonniers était devenue aveuglante. Il dut s'arrêter un instant, ferma les paupières. Et quand il leva les yeux, il vit Gard Fosse au fond de la pièce. L'air désapprobateur que le patron affichait le fit partir en vrille.

— Ah, quelqu'un est allé le chercher ? s'écria-t-il, incrédule. Pour que mon humiliation soit totale ? Allez, Gard, viens m'arrêter, hurla-t-il. C'est moi le coupable. J'ai tué Kovic ! Et après ça, j'ai essayé de tuer Iselin. Et j'ai fini par y arriver !

Il avait de l'écume aux lèvres.

— Je t'en prie, intervint Wibe. Viens avec nous, par ici.

Blix aurait voulu continuer à provoquer Fosse, mais sa langue et ses lèvres n'obéissaient pas. Des larmes jaillirent de ses yeux. Ses joues s'empourprèrent. Il entendit un sanglot lui échapper. Le sol sous ses pieds lui parut moelleux et humide. Il avait l'impression de nager sous l'eau, encadré par Wibe et Abelvik.

Puis tout devint sombre et froid.

Le souffle lui manqua.
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Il avait le sentiment de tomber. Et de ne plus pouvoir ouvrir les yeux.

Quand il y parvint enfin, il cilla deux ou trois fois avant de s'apercevoir qu'il était debout dans l'ascenseur. Tine Abelvik, à son côté, le regardait dans le miroir en le tenant par le bras. On aurait dit qu'elle craignait qu'il s'enfuie.

Allez, Gard, viens m'arrêter !

Ses propres paroles lui revinrent en écho. Juste ciel !

Il observa son reflet : pâle, pas rasé, négligé. Amaigri. Il y avait des taches sur son pantalon. Il sentait mauvais, un mélange de vieille sueur et de sueur récente.

Les portes de la cabine s'ouvrirent. Mille bruits assaillirent Blix. Abelvik le pilota vers la sortie sans lui lâcher le bras. Le plafond du hall du poste de police était haut et pourtant Blix avait l'impression que les murs se refermaient sur lui, qu'il était pris au piège. Il essaya d'empêcher les regards des autres de l'atteindre.

L'air frais d'octobre lui fit du bien. La soirée commençait.

— Je ne sais pas ce que j'ai pu dire là-haut, commença-t-il en jetant un bref coup d'œil à Abelvik avant de fixer le sol. Mais si… si j'ai…

— N'y pense plus. Tu n'es pas toi-même en ce moment.

— Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire.

— Je sais.

— Et je n'ai jamais fait le moindre mal à Kovic.

— Je le sais aussi.

— Comment peux-tu le savoir ?

Conscient de son ton abattu, il la regarda.

— Parce que je te connais. Il n'y a probablement personne dans l'équipe qui te connaisse mieux que moi.

Elle avait raison, et pourtant il n'aurait pu en dire autant d'elle. Mais quelle importance, d'ailleurs ?

— Et que disent les autres ? demanda-t-il, redoutant la réponse.

— Bien sûr, je ne peux parler qu'en mon nom propre, mais je n'ai pas entendu un seul enquêteur, un seul officier ou un seul avocat t'accuser de quoi que ce soit.

— Ce doit être l'un de nous, affirma-t-il. Qui Kovic… ?

Il voulait lui expliquer comment il était parvenu à la conclusion qu'il s'agissait de Petter Falkum mais il n'avait rien pour étayer son accusation. Il avait sauté sur cette conclusion en se fondant sur un faisceau de coïncidences. Il avait surréagi et parlé trop vite. Trop tôt.

Abelvik lui posa une main sur l'épaule et demanda :

— Tu as parlé à Merete ?

— Je l'ai aperçue au cimetière récemment, dit-il en secouant la tête. Sachant qu'elle ne veut pas se recueillir sur la tombe d'Iselin en ma présence, je me suis éclipsé. Je l'ai laissée tranquille avec sa fille.

— Elle changera d'avis quand elle comprendra que tu n'étais pas responsable.

Blix voulut objecter, il connaissait Merete, mais Abelvik poursuivit :

— Elle finira par admettre que tu as fait tout ton possible.

Blix resta pensif un instant.

— Je suppose qu'elle retournera à Singapour au bout d'un moment. Si elle finit par accepter de quitter Iselin.

— Ça lui fera peut-être du bien de prendre de la distance.

— C'est possible, dit-il, conscient qu'Abelvik l'observait.

— Tu veux que je te raccompagne chez toi ? demanda-t-elle.

Il secoua la tête :

— Tu n'as pas ton manteau.

— Ce n'est pas compliqué de remonter le chercher.

— Ça va aller, assura-t-il en se forçant à sourire. Et je peux trouver la sortie tout seul.

Elle le prit dans ses bras. Il se laissa aller, sentit la chaleur de sa peau, ses cheveux. Elle lui tapota gentiment le dos et s'écarta.

— Appelle-moi si tu as besoin de quelque chose. Quoi que ce soit. Et quelle que soit l'heure.

Il la remercia et elle repartit vers l'ascenseur. Elle lui jeta un coup d'œil par-dessus l'épaule avant d'entrer dans la cabine. Il agita la main et tourna les talons. Dehors, il inspira profondément l'air vif et décida de se doucher dès qu'il serait chez lui, de manger un morceau et de se mettre au lit. Seulement, ses pensées revenaient à Iselin. Et à Neumann, qui lui avait conseillé de retourner sur la scène de crime afin de pouvoir aller de l'avant. Canaliser sa souffrance sur le lieu de la mort d'Iselin, là où ses souvenirs étaient les plus douloureux et les plus intenses.

Il souffrait mais il méritait de souffrir davantage. Invectiver ses collègues de la sorte, les accuser de… Il se raidit, se refusant à y penser. Il ne supportait pas l'idée de tous ces regards braqués sur lui.

Courbant la tête face au vent d'automne, il enfonça les mains dans ses poches et sentit le contact du métal froid.

Ses clés de voiture.
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La perspective d'aller là où cela s'était produit lui donnait la nausée. Il prit néanmoins la route. Un raclement montait du bas de caisse et un des phares était manifestement tordu. Il alluma la radio, pour l'éteindre presque aussitôt.

Il voulait rouler en silence, dans sa solitude.

Il voulait penser à Iselin, convoquer sa présence à côté de lui.

Il pouvait la voir, assise sur le siège passager, écoutant de la musique avec ses écouteurs, téléphone en main, ne cessant d'envoyer des SMS, concentrée exclusivement sur son monde à elle. Il lui posa une question. La posa une deuxième fois quand elle ôta un des écouteurs, la regarda répondre. Mais il n'entendit pas ce qu'elle disait.

La route. L'obscurité.

Les phares des voitures roulant sur la voie opposée l'aveuglaient. Il avait l'impression d'être ivre et de faire des embardées. La ligne jaune continue zigzaguait sous ses yeux. Il devait ciller et se concentrer quand des feux arrière rouges surgissaient devant lui. Des pensées jusqu'alors informulées lui venaient à l'esprit. Il se disait qu'il n'avait plus rien à attendre de cette vie. Il comprenait pourquoi des gens l'avaient quittée. Il fut tenté de laisser l'obscurité s'insinuer en lui, l'envahir complètement. Ce serait si facile, là, maintenant. Il n'avait qu'à enfoncer la pédale d'accélérateur et laisser tout disparaître. Le flanc de la montagne était si près, il n'y avait qu'à guetter une ouverture dans la glissière de sécurité. Ou à attendre d'arriver à la portion de la Nitelva, juste après la sortie de Skjetten et Lillestrøm, qui longe l'hôtel Olavsgaard.

Il y avait aussi les champs sur la route de Jessheim, avant et après Kløfta. Les arbres contre lesquels lancer la voiture. Cependant le hasard pouvait s'en mêler, il risquait de survivre. Ou alors, fallait-il quand même prendre le risque ? Et voir s'il avait de la chance ou pas, tout dépendait du point de vue.

La chaussée se dessina avec plus de netteté sous ses yeux. Blix fut à deux doigts d'emboutir l'arrière de la voiture qui le précédait. Il dut freiner brusquement en se cramponnant au volant. Son cœur battit violemment dans sa poitrine et sa gorge se noua. Un train siffla le long de la route, en direction de l'aéroport, tel un serpent de néon lancé à pleine vitesse.

Blix approchait de Jessheim. Les champs défilaient derrière la vitre. Il pensa à la dernière fois qu'il avait fait ce trajet, Emma à côté de lui. En chemin pour sauver Iselin, pour trouver Polmar. Et de nouveau sa vision se brouilla. Il ne voyait que le nœud coulant autour du cou de sa fille, n'entendait que le bruit du moteur qui actionnait la poulie au plafond. Il regarda la corde se tendre, Iselin basculer par-dessus bord, entendit les gargouillis qui sortaient de sa gorge et le grognement qui emplissait l'espace, le son de sa propre respiration. Il revécut les décisions à prendre dans la seconde, les coups de feu, la chute, l'impact. Les traces de vie en elle alors qu'il se précipitait pour tenter de la sauver. Cette vie qui n'était plus.

Un avion s'apprêtait à atterrir à Gardermoen, tous feux allumés. Blix essuya la sueur sur son visage et cligna des yeux. Il mit les pleins phares et prit la sortie suivante. Son cœur tambourinait dans sa poitrine et ses jointures étaient blanches tant il serrait fort le volant. Quelques minutes plus tard, il entrait sur le parking de l'atelier. Il coupa le contact et resta assis quelques minutes, le regard perdu dans les arbres et l'obscurité. Tu n'en es pas capable, se dit-il. Jamais tu ne parviendras à pénétrer à l'intérieur. Démarre le moteur et pars. Rentre chez toi. Pourtant, presque sans en avoir conscience, il ouvrit la portière et posa un pied, puis l'autre, sur le sol glacial.

Dans son esprit, il voyait les barres de lumières bleues qui clignotaient, le masque à oxygène sur le visage d'Iselin, le corps inerte. Il s'écarta de la voiture et claqua la portière. Le bruit se répercuta violemment dans sa tête et le sang battit à ses tempes.

Il regarda autour de lui. On aurait dit qu'il ne s'était rien passé.

Pas de rubalise, pas de traces de sang. Dans le ciel obscur, des étoiles. Il chercha des yeux une étoile filante, espérant pouvoir faire un vœu.

Lentement, il contourna le bâtiment. Une voiture vrombit sur la route. Une planche en bois était clouée en travers de l'entrée qu'il avait empruntée la dernière fois. Ce fut un soulagement. Finalement, il ne pourrait pas s'y introduire, il n'aurait pas à revoir la scène de crime. Et pourtant, il le regrettait. Exactement comme le psychiatre le lui avait prédit, il éprouvait un vif besoin de s'y confronter.

Il pouvait entrer par effraction, comme l'autre jour, en brisant une vitre. Mais il ne parvenait pas à s'y résoudre. Il allait devoir remettre ça à plus tard. Il trouverait la force, la motivation pour le faire, il reviendrait.

Il regagna sa voiture d'un pas lourd. Avant de prendre le volant, il en fit le tour pour évaluer les dommages causés par la collision. Il redressa le phare et arracha une bande de caoutchouc qui battait contre la carrosserie dès qu'il roulait. Puis il ouvrit la portière et considéra le bâtiment sombre qui se dressait sous ses yeux. Un atelier de réparation de voitures, fermé.

Qu'est-ce qui avait incité Polmar à emmener Iselin dans cet endroit ? Il devait être familier des lieux. Savoir qu'il n'y avait personne. Il devait avoir la clé.

Un chien aboya non loin de là. Blix monta dans sa voiture et referma la portière.
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Maridalen connaissait un moment de sérénité unique à cette heure du jour, juste avant le lever du soleil, quand la brume flottait au-dessus des champs gelés et que la fumée s'élevait des cheminées des fermes silencieuses. Avec un peu de chance, on pouvait même apercevoir une ou deux bêtes sauvages dans les collines ondulantes. À cette heure du jour, on aurait pu croire que tout était en suspens et calme sur cette terre, qu'il n'y avait lieu de s'inquiéter de rien.

Emma respira l'air frais du petit matin. Un coup d'œil à sa montre lui enseigna qu'elle avait quitté son appartement du centre-ville vingt-trois minutes plus tôt, que son cœur battait à 145 pulsations par minute et qu'elle roulait à une moyenne de 24,2 km/h.

Commencer sa journée ainsi faisait maintenant partie de sa routine, mais il y avait un moment qu'elle ne s'était pas élancée à 6 heures du matin dans l'obscurité automnale. Un ergothérapeute qui l'avait convaincue de sortir avec lui avait plongé ses yeux dans les siens quelque part entre le troisième et le quatrième verre de vin, et lui avait demandé ce qu'elle cherchait à fuir en pédalant comme ça. Les psychologues amateurs, avait rétorqué Emma. Et la cellulite. Il venait juste de gâcher toutes ses chances de coucher avec elle ce soir-là, mais elle avait attendu qu'il termine son cinquième verre pour le lui dire. Ce qu'elle cherchait n'était certainement pas une conversation sur l'oreiller, ni une exploration de sa psyché.

Elle écarta ces pensées et se concentra sur sa technique, maintenant ses genoux près de la barre axiale pour optimiser le travail de ses muscles. Elle monta jusqu'à 28 km/h, son rythme cardiaque suivant le mouvement, et elle sentait qu'elle avait encore de la réserve. Le soleil se lèverait d'ici une heure, quelques minutes plus tard que la veille. Cela valait la peine de se réveiller si tôt pour voir le soleil se répandre sur Maridalsvannet.

Elle dépassa le grand parking de Brekke et réduisit sa vitesse à 26,4 km/h. L'hiver, elle prenait souvent le bus ici pour monter jusqu'aux pistes de ski de Kikut ou de Kobberhaughytta. Elle s'émerveillait chaque fois de voir qu'on pouvait en si peu de temps quitter le centre de la capitale et se retrouver en pleine nature, et skier ou se promener pendant une journée sans se heurter à personne.

Aujourd'hui, son parcours la rapprochait du site de l'accident mortel de Thea Bodin. Elle réduisit progressivement sa vitesse et s'arrêta quand elle pensa l'avoir atteint. Elle sortit son téléphone de sa poche et sélectionna les photos de la reconstitution du meurtre qui avaient paru dans la presse. Et elle se rendit compte qu'elle se tenait précisément à l'endroit où l'on voyait l'avocat, Klevstrand, debout les mains sur les hanches.

Elle avait maintenant une bonne connaissance de l'affaire, ayant lu tout ce que l'on avait publié sur le sujet. L'explication la plus plausible était l'accident. Le chauffard aurait ensuite paniqué. La police n'en avait pas moins suivi la procédure de routine, interrogeant les proches de la victime, scrutant son cercle d'amis à la recherche d'éventuels mobiles. Les enquêteurs avaient également rencontré les personnes habitant près de la scène de crime. Ils avaient examiné leurs voitures, contacté les garages du voisinage au cas où un véhicule leur aurait été confié pour réparer les dommages causés par une collision. Tout ce qui pouvait être vérifié l'avait été, et même deux fois.

Emma se pencha sur le guidon. Elle était de plus en plus persuadée que l'affaire Bodin était le point de départ de la quête de Kovic, quel qu'en fût l'objet principal. Le cœur autour duquel tout s'articulait. À un moment de son enquête, elle avait découvert un lien entre l'affaire des otages d'Aker Brygge et celle du meurtrier au marteau de Drammen. Un lien fatal.

Emma, elle, avait trouvé une seule chose : Petter Falkum. Mais il lui manquait le reste des pièces pour compléter le puzzle. Il y avait une quatrième affaire. À en croire Iselin, Kovic avait rapporté un autre dossier à la maison. Cela renforçait l'impression qu'Emma avait de tâtonner dans le noir.

Elle ne savait pas du tout si Abelvik et l'équipe d'enquêteurs suivaient la même ligne de raisonnement qu'elle. En tout cas, il fallait qu'elle restitue les deux dossiers qu'elle détenait. La solution serait de les photocopier avant de les glisser dans la boîte de Brix pour qu'il les rapporte lui-même.

D'un autre côté, tous les documents avaient été imprimés à partir de l'intranet de la police, ils devaient donc avoir les mêmes informations qu'elle. Mais avaient-ils seulement conscience des dossiers que Kovic avait empruntés ?

Une voiture avec une roulotte remonta la route en trombe derrière elle. Emma repéra, un peu plus loin, un bouquet de fleurs fanées sur le bas-côté. Elle lâcha la bicyclette et alla prendre une photo.

Tout, dans la vie, pouvait se terminer d'une seconde à l'autre.

Thea Bodin pédalait tranquillement. Bam, fini. Elle n'avait peut-être pas vu ni entendu la voiture. La même chose pour Kovic : on avait sonné à sa porte et une minute plus tard, elle était morte.

Emma remonta en selle et fit demi-tour pour rentrer chez elle. Elle pédala avec régularité, le soleil réchauffant ses joues. Son rythme cardiaque augmenta peu à peu.

Kovic avait réussi à trouver un lien, et une piste. Il ne lui restait qu'à en faire autant.
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À 9 h 15, Blix s'arrêta devant le petit entrepôt de Kjeller. Pour la première fois depuis la mort d'Iselin il avait réussi à dormir quelques heures d'affilée et à avaler, pour le petit déjeuner, un toast et un œuf à la coque, suivis d'un comprimé censé, selon la notice, lui apporter un supplément d'énergie. Et jusqu'ici, le discours et la réalité concordaient : il se sentait mieux. D'attaque.

Un homme dans ses âges se tenait à l'entrée du bâtiment. Il portait une épaisse veste en laine et un bonnet bleu marine. En descendant de voiture, Blix le vit tirer longuement sur sa cigarette.

— Gunnar Sundby ? demanda-t-il en s'avançant vers lui.

L'homme acquiesça et jeta la cigarette d'une chiquenaude sans prendre la peine de l'éteindre.

— Alexander Blix. Merci d'avoir accepté de me rencontrer si vite.

— Ce qui est arrivé est horrible, dit l'ancien propriétaire de l'atelier de mécanique et de carrosserie. Ça m'a fait un choc quand je l'ai appris.

Ils se serrèrent la main. Blix n'avait pas mentionné au téléphone le rôle que lui-même avait joué dans le drame de Jessheim. Il avait simplement dit qu'il menait une enquête de routine.

— Par ici, indiqua Sundby en levant le menton vers le bâtiment derrière lui.

Ils se mirent en route.

— Je peux vous demander de quoi il s'agit ? demanda Sundby. Je veux dire, j'ai compris que ça avait à voir avec Timo Polmar, bien sûr, et avec ce qui s'est passé dans mon ancien atelier. Mais comme je vous le disais au téléphone, ça fait un bout de temps qu'il ne travaille plus pour moi.

Blix hocha la tête.

— Il a arrêté de bosser bien avant que je ferme la boutique et aille m'installer ailleurs, poursuivit Sundby. Alors je ne comprends pas bien pourquoi vous avez besoin de vérifier mes livres de comptes.

Blix n'aimait pas utiliser le mot « intuition ». Il s'en tint à sa première explication.

— Juste une procédure de routine.

Sundby n'avait pas l'air convaincu. Blix essaya de le mettre sur le bon rail.

— Pourquoi avez-vous fermé votre entreprise ?

— Pour la même raison que d'autres ailleurs, soupira Sundby. Ça ne rapportait pas assez, alors quand mon bail a expiré, j'ai emballé le matériel et l'ai stocké ici en attendant de voir comment j'allais me retourner.

— Et ça fait combien de temps ?

— Environ deux mois et demi.

— Timo Polmar a travaillé longtemps chez vous ?

— J'ai déjà répondu à ces questions pour les autres enquêteurs, répondit Sundby d'un ton légèrement exaspéré. Je dirais sept ou huit mois. Mais, je l'ai déjà dit, il ne m'a jamais rendu les clés. Le propriétaire de l'atelier aurait dû changer les serrures, mais il n'était clairement pas pressé de trouver un nouveau locataire.

— Et il a cessé de travailler pour vous à quelle date ?

— Ça devait être au printemps dernier, dit Sundby en sortant son trousseau de clés.

Ils s'étaient arrêtés devant une porte. Sundby inspecta le trousseau, sélectionna une clé et ouvrit d'un geste vif. Ils entrèrent dans l'atelier.

— C'est un bon espace, expliqua Sundby. On peut entrer et sortir comme on veut. Et tous les lots ont des cloisons et des portes en acier, si bien que personne ne peut voir ce que vous stockez dedans.

Il jeta à Blix un regard en coin, soudain inquiet que le policier le soupçonne de se livrer à quelque activité louche. Mais Blix lui demanda :

— Comment était-il ?

— Qui ?

— Timo Polmar.

— Comment ça ? C'est la personne ou l'employé qui vous intéresse ?

— Les deux, si possible.

Les clés de Sundby cliquetaient alors qu'ils traversaient l'espace.

— Eh bien, c'était un drôle de type, Timo. Pas facile à cerner, mais je ne l'aurais jamais pensé capable de faire ce qu'on a raconté aux infos. Parce que enlever une jeune femme et…

— Qu'est-ce qu'il avait de spécial ?

— C'est dur à expliquer. Il avait une formation de carrossier et il connaissait son affaire, mais c'était un peu comme s'il n'avait pas conscience de qui il était, de la réalité si vous voyez ce que je veux dire. Par exemple, il riait pour des trucs bizarres mais pour ce qui fait normalement rire les gens, il ne riait pas. J'ai toujours eu le sentiment qu'il avait un petit grain, si vous me suivez.

— Mais vous l'avez quand même gardé ?

— Oui, je suis pour donner leur chance aux gens. Et il avait l'air d'en avoir besoin, quand il s'est présenté à l'entretien d'embauche. Et puis je vous l'ai dit, il connaissait son affaire. C'est le plus important. Et il ne me faisait jamais faux bond, faut lui reconnaître ça. Il était sérieux dans le travail.

— Cependant, il n'est resté que sept ou huit mois, vous me disiez ?

Sundby s'arrêta devant une porte marquée du numéro 032 et sortit une autre clé pour la déverrouiller.

— Comme je vous disais, ça devenait dur de faire tourner cette boîte.

Il tira la porte. À l'intérieur, des cartons s'empilaient sur des étagères, contenant des aérosols de peinture, des fournitures de bureau, des paquets d'ampoules électriques, des livres de comptes et des classeurs. Blix repéra dans l'un d'eux une bougie et deux télécommandes.

— Je ne jette jamais rien, s'excusa Sundby. Donc, c'est les factures que vous vouliez voir ?

— Oui. Ce qui m'intéresse, ce sont vos comptes à partir de mai dernier.

Sundby se retourna vers Blix, l'air encore plus soupçonneux.

— Ça n'aurait pas quelque chose à voir avec cette histoire à Maridalen, par hasard ? La fille percutée, le conducteur qui a pris la fuite ? Vous croyez que Timo aurait pu être impliqué là-dedans ?

Blix réfléchit à la meilleure réponse mais Sundby poursuivit.

— Vous nous avez déjà interrogés à ce sujet. C'est ma femme qui s'occupe de la paperasse. Elle a retrouvé tous les documents sur les réparations qu'on a effectuées dans les mois qui ont suivi l'accident, du moins ce qui concernait les travaux sur carrosserie. Un policier est venu, il a tout examiné. Je crois que les autres ateliers de carrosserie des environs ont été contrôlés à l'époque.

— Vous savez à qui elle a parlé ? Vous connaîtriez le nom de l'enquêteur, peut-être ? demanda Blix.

Sundby secoua la tête.

— Je n'étais pas là. Mais après, elle a plaisanté sur le fait qu'il ressemblait à Columbo, si vous voyez qui c'est. Tout y était, il ne lui manquait que l'imper.

Blix sentit son pouls s'accélérer.

— Petter Falkum ? demanda-t-il. Ça pourrait être le nom ?

Sundby explorait l'étagère abritant les classeurs.

— Je ne sais pas, répondit-il en commençant à descendre des cartons pour les empiler de l'autre côté de la pièce.

Le téléphone de Blix vibra. Il le sortit et regarda l'écran. Emma essayait de le joindre. Encore. Il remit l'appareil dans sa poche.

— Ah, voilà ! s'exclama Sundby en s'écartant d'un carton qu'il avait posé sur le sol pour l'examiner. Voilà tous les travaux qu'on a faits en mai de l'année dernière.

— Merci, dit Blix en prenant le classeur qu'il lui tendait.

Il l'ouvrit. Les factures étaient classées par date. Il passa rapidement sur les premières, s'arrêta au lendemain de l'accident et commença à étudier attentivement les suivantes. Aucune voiture noire ou bleu marine n'était mentionnée aux jours suivant le meurtre de Thea Bodin, ni après d'ailleurs. En fait, aucune facture du mois de mai ne concernait une voiture de couleur sombre.

Blix se tourna vers Sundby.

— Vous savez si l'enquêteur qui est venu à l'atelier a emporté un document en repartant ?

Sundby secoua la tête.

— Vous pourriez poser la question à votre femme ?

— S'il l'avait fait, je suppose qu'elle me l'aurait dit, répondit Sundby tout en sortant son téléphone de sa poche. J'ai demandé aux employés qui ont travaillé pour moi après le drame. Personne ne se souvient d'avoir réceptionné un véhicule accidenté. C'est vrai qu'on en a parlé quelques mois plus tard, mais je pense qu'ils n'auraient pas oublié. Et si on avait eu le véhicule sous les yeux, on l'aurait repéré, nous savons quel genre de dégâts causent ces accidents-là.

Blix désigna le téléphone dans la main de Sundby.

— Vous pouvez vérifier quand même ?

Il s'était dit que si le meurtrier avait conduit la voiture au garage, il aurait pu essayer de camoufler les traces. En heurtant quelque chose pour recouvrir les éraflures et les indentations d'origine, par exemple.

Blix feuilleta de nouveau les factures, tendant l'oreille, pendant que Sundby appelait sa femme. Apparemment, la réponse de celle-ci était négative. Blix insista :

— Demandez-lui si l'enquêteur aurait pu emporter un papier sans qu'elle s'en rende compte.

Ayant raccroché, Sundby lui dit :

— Elle l'a laissé seul pour examiner les documents. Mais il l'aurait dit, s'il avait pris quelque chose. Vous ne pouvez pas lui poser la question ?

Blix acquiesça, referma le classeur et le lui rendit avant de demander :

— Vous inscrivez tous les travaux que vous effectuez ?

— Qu'est-ce que vous voulez dire ?

— Arrive-t-il que vos employés se livrent à des réparations pour leur propre compte ? Des faveurs à des amis, ce genre de chose. Ont-ils la possibilité d'utiliser l'atelier pour ça ?

— Pas si ce sont des réparations payantes, répondit Sundby sans hésitation. Ils ont seulement le droit de s'occuper de leur voiture personnelle.

— C'était le cas pour Timo Polmar ?

Sundby hésita sous le regard scrutateur de Blix, qui s'empressa d'ajouter :

— Écoutez, je me moque que vous fassiez de temps en temps une entorse au règlement. Ça arrive tout le temps dans les garages comme le vôtre. Je suis à la recherche d'un meurtrier. Répondez-moi avec franchise et je vous assure que ça n'aura aucune conséquence. Avez-vous réparé un véhicule sans rien inscrire dans vos registres ?

Sundby ne répondit pas immédiatement, mais il était clair qu'il réfléchissait à la meilleure façon de le faire.

— Maintenant que vous m'en parlez…, commença-t-il en fixant le mur des yeux. Timo l'a fait. Deux fois. D'ailleurs, c'est principalement la raison qui m'a poussé à me séparer de lui. Je l'avais déjà sermonné pour l'avoir fait une ou deux fois, lui enjoignant fermement de ne pas recommencer. Et puis un samedi, je suis venu chercher un truc que j'avais oublié dans mon bureau et j'ai trouvé Timo ici. Il s'affairait sur un SUV. Je crois que c'était un modèle Mercedes. En tout cas, la réparation n'avait pas été enregistrée chez nous. Il m'a raconté que c'était pour un ami, mais ce n'était pas la première fois que je le surprenais à faire ce genre de chose, avec la même excuse.

— Quelle sorte de réparation ?

— De la tôle, essentiellement. Il y avait un pète sur le côté, et la carrosserie était rayée. Il paraît que le SUV avait embouti un mur de brique. J'ai dit à Polmar que je ne voulais pas revoir ce véhicule le lundi en arrivant à l'atelier. Il a dû faire le boulot pendant le week-end. Il a redressé le bout de tôle enfoncé, passé l'enduit, poncé et donné un coup de peinture en deux jours. Moi, mes affaires ont toujours été nickel. Tolérance zéro : pas de corruption, pas de petits trafics. Je tiens à être clair là-dessus.

— Je vous crois, dit Blix. Donc, c'était quand ?

— Je ne me rappelle pas la date exacte, en tout cas c'est un des derniers travaux qu'il a effectués ici. Comme il n'a pas fait son préavis, je dirais à la mi-mai, l'année dernière.

Blix le dévisagea, interdit. Thea Bodin avait été percutée et tuée le 4 mai.

— Un SUV, vous disiez ?

— Un GLE, si je me souviens bien. Un 350. Un modèle standard, mais pas de la dernière série.

— Couleur ?

— Bleu foncé. Tellement foncé qu'on aurait dit du noir.

Blix sentit monter l'adrénaline.

— Vous vous souvenez du numéro ? demanda-t-il, conscient que c'était peine perdue. N'importe quoi, un chiffre, une lettre ?

Sundby secoua la tête.

— Il n'a rien mentionné concernant le propriétaire ?

— Non.

— Vous avez jeté un coup d'œil au véhicule ? insista Blix. Il y avait quelque chose à l'intérieur ?

L'homme secoua de nouveau la tête.

— Mais ça n'avait rien à voir avec cette fille qui a été renversée et le délit de fuite, si c'est à ça que vous pensez. Les dégâts ne correspondaient pas à ce genre d'accident. Le propriétaire s'était payé un mur, comme je vous disais. Il y avait encore des traces de brique sur la tôle.

Blix ne répondit pas. Un pincement au creux de l'estomac lui disait qu'il avait mis le doigt sur quelque chose. S'il pouvait retrouver le propriétaire, il pourrait peut-être remonter jusqu'au meurtrier de Kovic. Et cette personne faisait sans doute partie des connaissances de Timo Polmar.
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Blix regagna sa voiture et prit son téléphone. Emma avait encore appelé. Voyant qu'il ne répondait pas, elle n'avait pas envoyé de SMS, cette fois elle avait laissé un message vocal.

Il l'ignora et prit la route du centre-ville, galvanisé par sa nouvelle trouvaille. Il brûlait, il le sentait.

Il déboîta sur la voie rapide pour doubler un camion tout en déroulant les numéros sur son téléphone. Celui de Tine Abelvik était l'un des derniers qu'il avait appelés. Elle mit un certain temps avant de répondre.

— Je pense avoir trouvé quelque chose, lui dit-il.

— C'est quoi ?

— La voiture. Celle qui a percuté Thea Bodin.

— Où ça ? Qu'est-ce que tu veux dire ?

Blix ne voulait pas en parler au téléphone.

— Tu es au bureau ? demanda-t-il.

— Oui.

— J'arrive.

Un quart d'heure plus tard, il rejoignait Abelvik dans le hall du poste de police. Il vit tout de suite que sa venue ne lui faisait pas plaisir.

— On peut régler ça ici ? proposa-t-elle.

— J'aimerais mieux pas, dit Blix en regardant autour de lui.

— Bon, alors on monte.

Pendant qu'ils attendaient l'ascenseur, Blix se renseigna.

— Petter Falkum est revenu ?

Abelvik fit non de la tête, et ils entrèrent dans la cabine avec deux autres personnes. Aucun n'ouvrit la bouche.

Blix suivit sa collègue jusqu'à son poste de travail et s'assit en face d'elle.

— Vas-y, commença Abelvik. Qu'est-ce que c'est que cette histoire de voiture retrouvée ?

Blix lui exposa sa récente découverte. Elle l'écouta sans l'interrompre. Il voyait bien qu'elle était sceptique, et déçue. Elle avait manifestement cru qu'il avait déniché le véhicule dans un garage.

— Est-ce que vous avez analysé le contenu du téléphone de Polmar ? demanda Blix en désignant l'écran sur la table.

— C'est en cours.

— Mais vous avez la liste de ses contacts ?

— Oui.

— On doit vérifier s'il y a des noms intéressants dessus.

Tine Abelvik ne fit pas un geste, apparemment elle n'avait pas l'intention d'allumer son ordinateur.

— Il faut chercher la personne, parmi les connaissances de Polmar, qui possédait un SUV de couleur foncée au moment du meurtre de Thea Bodin, insista Blix.

— Je vais mettre quelqu'un sur le coup.

Quelques enquêteurs passèrent derrière eux.

— Comment te sens-tu ? demanda Abelvik. Globalement ?

— Mieux.

C'était vrai. Il se sentait réellement mieux.

— J'ai quelque chose pour toi, poursuivit Abelvik. Je ne sais pas si…

— Qu'est-ce que c'est ?

— Les affaires d'Iselin.

— Quelles affaires ?

Abelvik n'avait pas l'air très à l'aise.

— Nous avons trouvé son téléphone dans l'atelier de Jessheim, expliqua-t-elle. Et son sac, avec ses cartes et de l'argent liquide. On a aussi récupéré son ordinateur portable dans l'appartement de Kovic.

Blix accepta d'un geste. Elle se leva et alla chercher un carton et un formulaire de restitution.

— J'ai besoin que tu signes ça, dit Abelvik.

Blix acquiesça, prit un stylo sur la table et apposa sa signature. Puis il sortit le téléphone de sa fille du carton. L'appareil était enfermé dans un sac en plastique. Un post-it était collé sur l'écran, avec quatre chiffres griffonnés : 1 2 3 4. Les techniciens qui avaient déverrouillé le smartphone pour examiner son contenu avaient créé un nouveau mot de passe. Blix n'avait aucune idée de la façon dont ils avaient procédé. Iselin utilisait l'option de reconnaissance faciale. Peut-être l'avaient-ils emporté à l'hôpital pour le tenir devant son visage. Si ça se trouve, c'était aussi comme ça qu'ils avaient accédé au contenu du téléphone de Timo Polmar.

Il le reposa dans le carton et regarda l'ordinateur portable. Un post-it était également collé dessus, avec une combinaison de lettres et de chiffres.

— Je peux faire quelque chose pour toi ? demanda Abelvik.

Blix secoua la tête, avant de se raviser.

— En fait, si, dit-il en sortant son propre smartphone de sa poche.

Il venait de penser au numéro qu'il avait relevé dans l'appartement de Kovic, mais il ne voulait pas admettre qu'il s'était rendu là-bas.

— Je reçois régulièrement un appel de ce numéro inconnu, expliqua-t-il. Je ne l'ai pas trouvé dans l'annuaire et personne ne répond quand je rappelle. Tu pourrais essayer de savoir qui c'est ?

Abelvik se tourna vers son ordinateur pour l'allumer. Au même moment, Ann-Mari Sara surgit à l'autre bout de la pièce et se dirigea vers eux d'un pas rapide.

— Donne-moi ce numéro, dit Abelvik à Blix.

Blix commença à dicter, mais au moment d'appuyer sur « Envoyer », Abelvik fut interrompue par Ann-Mari Sara :

— On a un ADN qui matche.

Le regard d'Abelvik se posa sur Sara, puis sur Blix, puis de nouveau sur Sara. Il comprit qu'elle ne voulait pas parler de ça devant lui, mais Sara poursuivit.

— Sur le fer à boucler, précisa-t-elle. Mais ce n'est pas l'ADN de Timo Polmar.

— C'est celui de qui, alors ?

— Inconnu. On n'a pas pu l'identifier.

— Mais tu viens de dire que vous avez trouvé une correspondance.

— Oui, avec un profil inconnu sur le registre des scènes de crime, expliqua Sara. À partir d'éléments fournis par Kovic il y a quelques semaines, quand elle enquêtait sur une autre affaire.

Abelvik et Blix échangèrent un regard et il risqua :

— L'affaire Bodin ?

L'expression d'Ann-Mari Sara passa de l'enthousiasme de la découverte récente à la sobriété professionnelle.

— Non. Walter Wiik.

Walter Wiik, qui était enquêteur à l'unité des Viols et Agressions sexuelles graves, s'était suicidé l'année précédente. Il était notoire, à l'époque, qu'il luttait contre la dépression, avait du mal à dormir et essayait de se débarrasser d'une dépendance aux médicaments sur ordonnance.

— Qu'est-ce que tu as dit ? demanda Abelvik.

— Le suicide de Walter Wiik. On a une trace d'ADN trouvée sur la scène de crime qui matche, répéta Sara en consultant les documents dans sa main. Provenant d'un gant. L'intérieur du gant droit.

— L'intérieur ?

Blix ne connaissait pas les détails de l'affaire, il savait seulement que Wiik s'était rendu à son chalet en voiture, avait appuyé le canon d'un pistolet sur sa tempe et avait pressé la détente. Il s'étonna :

— Il avait mis des gants pour se suicider ?

— Ce n'est pas moi qui ai examiné la scène de crime…, commença Sara.

Mais Abelvik leva la main pour l'interrompre.

— Attends une seconde. Allons raconter ça à Fosse. Blix, tu dois partir.

Il protesta mais Abelvik fut intraitable.

— Je suis désolée, mais tu ne peux pas rester là.

— D'accord, soupira Blix.

Il se leva. Cette nouvelle information apportait un faisceau de complications à l'affaire. Le suicide pouvait parfaitement avoir été mis en scène. Le meurtrier aurait porté les gants, qu'il aurait ensuite enfilés sur les mains du mort de sorte que ce dernier porte sur lui des traces de poudre et de sang. Ce qui signifierait que le meurtre d'un deuxième policier avait été qualifié de suicide. Si Kovic l'avait découvert, cela plaçait tout sous un jour différent et simplifiait l'explication : une même personne avait tué Kovic et Walter Wiik.

— Le dossier qui était sur la table de sa cuisine ! s'exclama-t-il soudain. Celui que le meurtrier a emporté. Ce devait être celui de Walter Wiik.

— Blix, il faut que tu partes, lui rappela Abelvik.

Elle saisit son téléphone, fit défiler la liste de contacts et prit la direction du bureau de Fosse, l'appareil collé à l'oreille, avec Ann-Mari Sara dans son sillage.

Blix resta sur sa chaise, essayant de mettre de l'ordre dans tout ce qu'il venait d'entendre. Le bureau en open space était quasiment vide. Le numéro qu'il avait dicté quelques minutes plus tôt à Abelvik s'affichait toujours sur l'écran de l'ordinateur, sa collègue ne s'était pas déconnectée en partant.

Blix jeta un rapide coup d'œil alentour, se rapprocha de la table et appuya sur la touche « Entrer ». La police n'avait pas accès aux numéros de téléphone privés, mais le système, quand une enquête était en cours, fournissait les noms, dates de naissance, adresses postales et électroniques, et numéros de téléphone des personnes contactées pour une raison ou une autre.

Il y avait un résultat.

Le numéro était celui de Hans Vidar Hovland, demeurant à Oslo dans le district de Sagene. Blix nota les informations sur un bout de papier et cliqua sur le profil pour vérifier à quelles enquêtes Hovland avait été mêlé. Il n'y en avait qu'une, c'est tout. Il était enregistré comme témoin. Le système fournissait le matricule du dossier, mais en lettres grises, ce qui signifiait que l'enquête était close et archivée.

Blix cliqua sur le numéro. Avant qu'une nouvelle fenêtre ne s'ouvre, une boîte de dialogue surgit, l'informant qu'un autre officier, Ann-Mari Sara, s'était renseigné sur la même affaire. Le suicide de Walter Wiik. Un bref instant, Blix regarda du côté de la porte de Fosse, envisageant d'appeler Abelvik pour lui faire part de sa découverte et lui confirmer qu'il y avait un lien direct entre le numéro qu'il avait trouvé dans l'appartement de Kovic et l'affaire du suicide de Wiik, qui avait maintenant tout l'air d'être un nouveau meurtre de policier.

Il y renonça et resta encore un moment à intégrer ce qu'il avait sous les yeux. Le nom de Petter Falkum figurait dans la case « enquêteur en chef ». L'enquête avait été ouverte le 7 mai de l'année précédente, le 4 mai étant noté comme date de la mort de Wiik.

Le jour où Thea Bodin avait été tuée.

Dans la case « lieu de la scène de crime », on lisait : chalet, Nordmarka.

L'accident s'était produit à Maridalsveien, sur la route entre Nordmarka et Oslo. Voilà sans doute le lien que Kovic avait trouvé quand elle s'était penchée sur ce dossier. Et elle avait dû vérifier ce qui s'était passé ailleurs ce soir-là. Thea Bodin avait été percutée et tuée. Même si c'était par accident, qu'est-ce qui avait pu inciter le conducteur à poursuivre sa route sans s'arrêter ? Pourquoi ne voulait-il pas être vu ? Comment se faisait-il que personne n'ait su qu'il s'était trouvé sur cette portion précise de la route ?

Blix leva les yeux vers la porte de Fosse. Sous peu, ils allaient se connecter et recevoir la notification signalant que Tine Abelvik était en train de consulter le dossier. Ils sauraient que c'était lui.

Il ouvrit le document contenant le témoignage de Hans Vidar Hovland. La déposition couvrait trois pages, il n'allait pas avoir le temps de la lire en entier. Il pressa la touche « Imprimer » et se déconnecta dès qu'elles furent envoyées à l'imprimante. Il savait qu'il aurait dû se lever et partir et pourtant il s'attarda encore un instant au bureau d'Abelvik. Il se pencha de nouveau et tapa le nom de Kovic dans la barre de recherche.

Un résultat : l'enquête pour meurtre dans laquelle elle était inscrite comme victime. Il l'ouvrit et vit s'afficher les noms des autres enquêteurs qui avaient le dossier ouvert sur leur écran. La quantité de pièces jointes avait considérablement augmenté depuis la dernière fois qu'il l'avait consulté. Il perdit un peu de temps à éliminer ce qui ne l'intéressait pas mais finit par trouver ce qu'il cherchait. Le fichier avec le contenu du téléphone de Timo Polmar. Qui il avait appelé, qui l'avait appelé et qui figurait sur sa liste de contacts. Examiner ça de près prendrait trop de temps. Il envoya un mail à son adresse personnelle depuis celle d'Abelvik et joignit les fichiers du téléphone de Polmar. Dès que le mail fut parti, il cliqua sur « Envoyés », effaça celui qu'il venait d'expédier et le supprima ensuite définitivement dans la corbeille. Il se déconnecta de l'affaire Kovic, se leva et, ayant plié en deux les feuilles fraîchement imprimées, s'éloigna du poste de travail d'Abelvik.

La porte du service était sur le point de se refermer derrière lui quand quelque chose lui vint subitement à l'esprit. Il glissa la pointe du pied juste à temps dans l'embrasure. Après avoir observé les alentours, il se rendit vite à son propre poste de travail. Face au sien, le bureau de Kovic était resté en l'état.

Il se pencha et ouvrit le dernier tiroir, celui où elle avait conservé le dossier de la prise d'otages d'Aker Brygge. La vieille photo de classe de l'école de police y était toujours, celle de la promotion de Petter Falkum. Au début, Blix s'était dit que Falkum avait probablement occupé ce poste à un moment ou un autre et avait dû oublier la photo en déménageant. Il savait maintenant que l'explication de sa présence était différente. Son regard balaya les rangées de jeunes officiers de police en tenue. Il s'arrêta sur un autre regard qu'il connaissait bien, au troisième rang, celui de Bjarne Brogeland, qui affichait un large sourire.

Blix continua à scruter les visages et découvrit enfin ce qui expliquait pourquoi Kovic possédait cette photo : debout au deuxième rang, troisième à partir de la droite, se tenait le défunt Walter Wiik.
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Quinze minutes plus tard, Blix garait sa voiture devant un immeuble. De chaque côté de l'entrée principale, les murs étaient couverts de graffitis indéchiffrables. Il faisait froid, le ciel était gris et la bruine tombait.

Il appuya sur la sonnette où était écrit Hovland. Il ne s'était pas attendu à ce qu'on lui réponde et fut surpris d'entendre une voix coasser.

— Hans Vidar Hovland ? demanda-t-il.

— Oui ?

Blix s'approcha de l'interphone et se présenta, ajoutant qu'il travaillait pour la police.

— De quoi s'agit-il ? s'enquit Hovland.

— Walter Wiik, et une ou deux autres choses.

Un long silence précéda le déclic d'ouverture automatique de la porte.

— Troisième étage.

Blix grimpa les marches quatre à quatre. Un homme assez grand, les cheveux en désordre, l'attendait sur le seuil.

— Désolé de ne pas vous serrer la main, dit-il en montrant sa paume.

Blix constata que la peau était desséchée et couverte de squames.

— D'habitude, les gens trouvent ça dégoûtant, dit Hovland en gloussant, un vague sourire aux lèvres. Et c'est vrai, c'est dégoûtant. C'est de l'ichtyose. J'ai ça depuis toujours. Et quand il commence à faire froid dehors, ça empire, comme maintenant.

Blix hocha la tête et suivit Hovland dans la cuisine. Un chat se leva en les voyant et fila dans une autre pièce.

— J'ai essayé de vous joindre, dit Blix.

L'homme lui désigna une chaise de l'autre côté de la table. Blix s'assit.

— Je ne réponds pas quand je ne sais pas qui m'appelle, expliqua Hovland, montrant l'écran de son téléphone. Si le numéro n'est pas parmi mes contacts. Je reçois trop d'appels désagréables, ces derniers temps.

— Je comprends.

Hovland finit par s'asseoir. Il y avait une cafetière et une tasse devant lui.

— Est-ce qu'une de mes collègues nommée Sofia Kovic vous a contacté récemment ? demanda Blix. Elle a été assassinée la semaine dernière.

Hovland toussa et répondit d'une voix rauque :

— Je suis au courant, j'ai suivi ça. C'est horrible, ce qui lui est arrivé.

— Votre numéro de téléphone était inscrit sur une note qu'on a retrouvée chez elle, continua Blix sans entrer dans les détails.

Aucune réaction. Il insista.

— Pourquoi avait-elle votre numéro ?

— Eh bien, elle a dû… Je ne sais pas. Elle a débarqué chez moi il y a quelques semaines.

Elle a dû essayer de le joindre, comme moi, pensa Blix. Et comme Hovland n'a pas répondu, son nom n'est pas apparu dans le dossier d'enquête.

— Que voulait-elle ?

— Elle voulait me parler de Walter.

— Walter Wiik ?

— Oui.

Le cœur de Blix se serra.

— Et pourquoi donc ?

— Elle se posait beaucoup de questions au sujet de son suicide. À peu près les mêmes que celles qu'on m'a posées quand je l'ai découvert mort.

Hovland remua sur sa chaise. Quelque chose paraissait le mettre mal à l'aise.

— Ils ont noté mes réponses. Ça doit figurer quelque part dans le dossier.

Blix avait lu la déposition du témoin dans la voiture avant de venir. Hans Vidar Hovland et Walter Wiik étaient des amis d'enfance. Hovland était devenu chauffeur professionnel alors que Wiik entrait dans la police. Ils étaient tous les deux célibataires et sans famille. Récemment, Hovland avait remarqué que Wiik paraissait de plus en plus déprimé et abattu. Un jour, ne parvenant pas à l'avoir au téléphone, il s'était rendu chez lui. Ne le trouvant pas à son domicile, il avait naturellement pensé au chalet de Nordmarka.

— Kovic vous a-t-elle interrogé sur un point particulier ? demanda Blix. A-t-elle mentionné quelque chose de précis ?

— J'ai eu l'impression qu'elle n'était pas convaincue par la théorie du suicide.

— Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

Hovland prit le temps de réfléchir avant de répondre :

— Eh bien, je l'ai trouvé là-bas, gisant, avec son arme. Ce qui s'était passé ne faisait aucun doute.

— Ça vous a surpris ?

— En fait, oui, admit-il en remuant de nouveau sur sa chaise. Je n'avais pas eu conscience que son état avait empiré à ce point. Même si tout le monde disait que Walter était dépressif. Il n'avait jamais le moral. Il aimait écouter de la musique mélancolique, ce genre de chose, mais…

— Et vous, c'était aussi votre avis ?

Hovland secoua la tête.

— En fait, ça le rendait heureux d'écouter ce style de musique. Il disait souvent que ça lui procurait des sensations. Il voulait nous en persuader. Et je l'ai répété à… comment s'appelait-elle, déjà ?

— Kovic.

— Ah, oui, c'est ça. Eh bien, je lui ai expliqué que pour des gens qui ne le connaissaient pas vraiment, il pouvait donner cette impression. Mais quand on le côtoyait depuis l'enfance…

Blix crut comprendre ce que Hovland essayait d'exprimer.

— Juste avant de mourir, il était bien en congé maladie, non ?

— Oui, certainement, mais il ne l'a pas vraiment pris, pour dire la vérité. N'empêche, il y avait quelque chose qui le préoccupait. Il voyait un psychologue et il suivait un traitement. Faut croire que c'était plus grave que je le croyais.

Hovland marqua une pause.

— Mais… ? insista Blix.

— Mais il y a quelque chose qui cloche dans tout ça. J'ai une sorte d'intuition, je ne peux pas expliquer quoi. L'impression que les pièces ne s'emboîtent pas normalement. Et puis, il y a aussi le fait qu'il se soit tué là-bas.

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien, le chalet était son sanctuaire, son paradis sur terre. Il y allait pour décompresser. Alors choisir de se tirer une balle là-bas, ça ne lui ressemble pas.

— Donc selon vous, s'il avait décidé de se suicider, il s'y serait pris autrement ?

— En tout cas, pas d'une façon aussi… sale. Je me souviens d'une confidence qu'il m'a faite, un jour. À ses yeux, c'était particulièrement moche, sans égard pour les autres, de se supprimer à l'aide d'une arme à feu. Pense à la personne qui va découvrir le corps, m'a-t-il dit. C'est déjà horrible de tomber sur un cadavre, mais c'est pire encore de voir le crâne fracassé.

Blix songea à la déposition de Hovland, repassant dans sa tête tout ce qu'il avait dit à Petter Falkum.

— Mais ça n'apparaît pas dans votre première déposition, fit-il remarquer.

Les coudes sur la table, Hovland serra ses mains croisées devant lui et des petites particules de peau sèche s'éparpillèrent sur la surface.

— Vraiment ? s'étonna-t-il. J'ai dû vouloir parler de lui en bien, faire comprendre qu'il n'était pas…

Il ne termina pas sa phrase. Blix se dit qu'il lui faudrait relire cette déclaration, car sa première impression était que Wiik avait souffert d'une grave dépression. Du moins, c'est ce que Petter Falkum semblait avoir mis en avant.

Le chat réapparut dans la cuisine et vint se frotter contre ses jambes. Ça ne l'empêcha pas de poursuivre.

— Est-il arrivé que Walter invite quelqu'un au chalet ?

— Je ne pense pas qu'il ait eu le moindre visiteur là-haut depuis un moment. Il a eu une compagne pendant plusieurs années, il y a un bout de temps, et une autre avant ça. Elles l'y accompagnaient de temps en temps, je suppose, mais dans l'ensemble, Walter aimait y être seul.

Ne sachant pas jusqu'où il pouvait aller, Blix se fia à son intuition pour poser ses dernières questions.

— Si quelqu'un voulait maquiller sa mort en suicide, à votre avis, qui ça pourrait être ?

Hovland ne répondit pas. Blix attaqua sous un autre angle.

— Voyez-vous une raison pour que quelqu'un ait voulu sa mort ?

— J'en vois pas d'autre que ce que j'ai dit l'autre jour à votre collègue, Kovic. C'était certainement lié à son boulot. Il devait être au courant de quelque chose concernant quelqu'un, et cette personne ne voulait pas que ça s'ébruite.
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Le vent mordant qui soufflait de la mer apportait des petits grains de sel et les dispersait sur le quai. Emma pressa le pas et poussa la porte du café. En se retournant pour la fermer, elle capta son reflet dans la vitre et mit de l'ordre dans ses mèches en bataille.

Elle s'était levée tôt. Monica Nesset avait accepté de la rencontrer ce matin. Elles devaient prendre un café à un jet de pierre de son lieu de travail, là où elle avait été retenue en otage, une épreuve qui avait duré plus de six heures.

La salle, qui ressemblait à un atelier de mécanique (probablement un legs de l'époque où Aker Brygge abritait des chantiers navals), était pratiquement vide. De la brique apparente entre des poutres d'acier et, sur les murs, des pièces de machinerie héritées de l'industrie maritime.

Emma sélectionna une table d'où elle pourrait surveiller la porte d'entrée. Elle sortit son ordinateur portable et son carnet de notes de son sac.

Pendant presque toute la durée de la prise d'otages, l'ex de Monica Nesset avait appuyé un revolver contre sa tempe. Finalement, il avait été abattu par un des snipers du groupe Delta. La caméra de vidéosurveillance de la banque avait tout enregistré. Des captures d'écran étaient incluses dans le dossier d'enquête de la police. Sur l'un des clichés, on voyait Monica Nesset, debout seule au centre de la pièce, couverte du sang de son ancien petit ami.

Un serveur s'approcha de la table. Emma commanda une bouteille d'eau minérale Farris et un sandwich aux crevettes avant de mettre ses écouteurs.

Les dernières heures du drame avaient été transmises par les chaînes d'information VGTV et Nyhetskanalen. On pouvait se procurer l'enregistrement en se connectant aux archives. Reporters et cameramen avaient accouru dès qu'ils avaient eu vent de la situation et avaient réussi à couvrir la plus grande partie de l'événement. Emma n'avait pas eu le temps de tout regarder et elle voulait terminer avant l'arrivée de Monica Nesset.

Le reportage transmis à la télévision commençait par montrer l'entrée de la banque. Emma savait que la salle de réunion où étaient retenus les otages se trouvait au rez-de-chaussée, et que les fenêtres donnaient sur une rue latérale. Suivait un plan des forces de police et des ambulanciers qui attendaient, et de quelques badauds. De temps à autre, le journaliste apparaissait à l'écran et communiquait les dernières nouvelles. Il encourageait divers témoins à se joindre à lui, comme les passants qui avaient vu l'homme armé entrer dans la banque, ou des employés qui avaient été évacués d'immeubles voisins dans lesquels ils travaillaient. Le commandant de l'unité d'intervention envoyée sur les lieux fit une brève déclaration, expliquant sobrement que la police était en train de négocier avec le preneur d'otages. Assez vite il fut clair qu'ils avaient identifié l'homme. Ils ne divulguèrent pas son nom mais se référèrent à lui comme « le financier de trente-deux ans ».

Le serveur apporta la commande d'Emma qui le remercia et commença à picorer sans cesser de regarder le reportage. Une horloge dans l'angle supérieur droit de l'écran indiquait l'heure de l'enregistrement – 14:32. Emma savait qu'Aksel Jens Brekke avait été abattu par la force d'intervention à 14:54. Normalement, elle pourrait tout voir avant son rendez-vous avec Monica Nesset.

Des images prises par une caméra différente apparurent. L'une montrait le hall d'un bâtiment voisin, devant l'entrée duquel était posté un policier armé. La liste des sociétés ayant des bureaux dans cet immeuble, ainsi que le numéro d'étage correspondant, était affichée sur le mur. Le reporter précisa que le financier de trente-deux ans travaillait pour l'une d'elles.

« Il a quitté son bureau il y a environ cinq heures et demie, a traversé la rue et marché jusqu'à la banque à une centaine de mètres, expliquait-il tandis que la caméra suivait le chemin emprunté par Aksel Jens Brekke. Son mobile et ses exigences ne sont pas encore connus, mais à ce que l'on sait, cet individu a perdu d'importantes sommes d'argent au cours des six derniers mois. »

La caméra zooma sur les fenêtres obscures de la banque dans l'espoir de capter ce qui pouvait se passer à l'intérieur. L'horloge indiquait 14:34. Aksel Jens Brekke n'avait plus que vingt minutes à vivre.

Emma posa son sandwich et recula le curseur de trente secondes. La caméra, cadrée sur la banque, se mit à balayer les façades des immeubles, et revint vers la zone barricadée autour des portes d'entrée de l'établissement.

Elle mit sur pause. Le nom et le logo de l'une des sociétés étaient visibles à travers les vitres dépolies du rez-de-chaussée d'un immeuble.

Klevstrand & Partners.

Ce devait être le cabinet de Thobias Klevstrand.

Elle tapa son nom dans la barre de recherche et eut la confirmation que le bureau de l'avocat de la famille Bodin se trouvait sur Aker Brygge. À mi-chemin entre celui d'Aksel Jens Brekke et la banque.

Cela pouvait très bien être une coïncidence. Toutefois, Thobias Klevstrand était désormais un dénominateur commun des trois affaires auxquelles s'intéressait Kovic.

Elle remit l'enregistrement en marche. Les secondes s'égrenèrent. Un gros goéland vint se percher sur une statue en bronze devant la banque. Il resta là quelques secondes, la tête inclinée, avant de redécoller. Et soudain, la police entra en action.

« Il se passe quelque chose », annonça le reporter.

Une unité d'intervention fonça à l'intérieur de l'établissement. Deux ambulances se rapprochèrent des portes principales. D'autres policiers se précipitèrent. Il y eut comme un moment de confusion et de chaos, puis les ambulanciers furent introduits.

Le reporter confirma aux téléspectateurs que l'on avait entendu tirer des coups de feu à l'intérieur de l'agence bancaire. On ne pouvait pas encore dire si l'on pouvait considérer sérieusement les menaces du forcené mais il semblait probable que la police avait pris les devants.

Emma visionna la suite du reportage pendant dix minutes, jusqu'au moment où la police annonça que l'incident était clos et qu'aucun des otages n'avait été blessé.

Une blonde frisée d'une trentaine d'années entra dans le café. Pour l'avoir vue en photo, Emma la reconnut aussitôt. Elle se mit debout et leva le bras.

La poignée de main fut brève et professionnelle.

— Vous voulez boire ou manger quelque chose ? proposa Emma.

— Juste un latte, merci, répondit Monica Nesset avec un sourire.

— Je vais en prendre un aussi, dit Emma en se dirigeant vers le comptoir.

Le temps que ce soit prêt, elle observa discrètement Monica Nesset. Une petite femme mince au visage plutôt étroit, dotée d'une poitrine trop avantageuse pour être vraiment naturelle. Assise bien droite sur sa chaise, elle avait l'air guindé et respectable. Et son attitude suggérait qu'elle en avait conscience. Emma songea, sans savoir à quoi au juste attribuer cette impression, qu'elle était peut-être victime de ses propres préjugés. Son jugement pouvait être influencé par les vêtements haut de gamme que portait Monica Nesset. Ou le collier à son cou, qui devait valoir une fortune. Au premier regard, rien ne laissait penser que, cinq mois plus tôt, cette femme avait vécu un épisode traumatisant au cours duquel elle avait failli mourir. Il ne semblait pas qu'elle en ait été affectée.

Emma rapporta les deux cafés à leur table et la remercia en souriant d'être venue.

— C'est moi qui devrais vous remercier, répondit Nesset en lui souriant à son tour. Le congé maladie est à mourir d'ennui. J'avais cru que ce serait comme des vacances mais en réalité, au bout de six jours on en a vraiment assez de Netflix.

— Vous êtes toujours en congé, alors ? demanda Emma en riant.

— Un congé maladie en activité, expliqua Nesset. Je peux travailler ou m'arrêter quand je veux. D'ailleurs, là, j'arrive du bureau.

— Qu'est-ce que ça fait, de retourner bosser là où tout est arrivé ?

Monica Nesset but une gorgée de latte avant de répondre.

— Au début, j'appréhendais. Mais j'ai eu des séances avec un psychothérapeute qui m'a conseillé d'y retourner le plus vite possible. Et finalement, ça s'est bien passé. Comme si cela me procurait une sorte de contrôle sur ce qui est arrivé.

Emma acquiesça, jetant un bref coup d'œil aux questions qu'elle avait préparées.

— Comme je vous le disais au téléphone, je travaille à un livre sur ce qu'éprouvent les personnes qui ont été soumises à un traumatisme grave. Mais en fait, je voudrais d'abord vous poser une question qui n'a rien à voir. Est-ce que le nom de Sofia Kovic vous dit quelque chose ?

Nesset eut l'air très attentive, soudain, et remua sur sa chaise, se redressant davantage.

— Oui, c'est la policière qui a été tuée, n'est-ce pas ?

Emma l'encouragea du regard, stimulée par sa réponse.

— Je l'ai rencontrée, continua Nesset. Quelques jours avant sa mort, d'ailleurs. Ce qui lui est arrivé est horrible. Je l'avais trouvée charmante.

— Elle l'était, confirma Emma. Ça vous ennuie de me dire de quoi elle voulait vous entretenir ?

Nesset la considéra plus attentivement, les yeux légèrement plissés, comme si elle attendait des précisions. Emma n'avait pas l'intention de lui livrer trop d'informations. Les laisser parler, telle était la règle. Nesset finit par reprendre :

— Elle voulait que je lui parle d'Aksel, de nos relations et… (Elle marqua une pause, les yeux baissés.) Bref, c'est surtout Aksel qui l'intéressait, en quoi il avait changé pendant que nous étions ensemble. Ou plutôt, en quoi il avait changé ensuite, je veux dire après que j'avais rompu avec lui.

— Comment ça ?

— Elle m'a posé des questions sur son comportement. S'il m'envoyait beaucoup de SMS, s'il me suivait, ou essayait de me manipuler, s'il m'avait menacée…

Elle toussota. Elle avait légèrement rougi, même si c'était à peine visible sous le fond de teint.

— Et c'était le cas ?

Nesset eut besoin de se ressaisir avant de répondre.

— Aksel était le genre d'homme qui ne supporte pas de perdre, dit-elle en rapprochant d'elle son verre de latte. Ça a vraiment été un choc, que je ne veuille pas rester avec lui. Son amour-propre en a pris un coup. Il a immédiatement pensé que je le quittais pour un autre, mais non. C'est simplement que je n'éprouvais plus rien pour lui et ça l'a vexé. Il voulait être le meilleur. Le plus grand. Le plus fort. Le plus séduisant. Celui qui a la plus jolie femme à son bras. Oh, n'allez pas croire que je veux dire…, s'excusa-t-elle en regardant Emma.

— Ne vous inquiétez pas, dit Emma en levant la main. En résumé, vous étiez son trophée, et on voit tout de suite pourquoi, ajouta-t-elle avec un sourire désarmant.

— Je crois qu'il a été un peu déstabilisé quand je lui ai annoncé que je voulais rompre, et pourtant, j'ai le sentiment que tous les signes avant-coureurs étaient là.

Elle s'interrompit un instant, mais Emma se garda de la relancer, et se contenta d'attendre la suite.

— Oui, c'est vrai, reprit Nesset. Il y a eu quelques signaux. Presque tout de suite, en fait. D'abord il a menacé de se tuer. Ensuite il a décidé qu'il allait me tuer, moi. Après quoi, il a parlé de nous tuer tous les deux.

— Vous l'avez cru ?

Nesset réfléchit.

— Pas vraiment. Ce sont des choses que disent les hommes comme lui quand on les plaque, ou quand ils sont déprimés. D'un autre côté, ça arrive fréquemment, et partout, que des gens tuent leur compagne ou leur compagnon. Alors oui, ça m'inquiétait quand même un peu.

— Vous vous êtes confiée à quelqu'un ? À la police, par exemple ?

Nesset secoua la tête.

— J'ignorais qu'il possédait une arme. Et je ne croyais pas qu'il mettrait ses menaces à exécution.

— Pourquoi ?

— Honnêtement, je pensais qu'il était trop lâche pour ça. Mais il a eu ce qu'il voulait, au bout du compte.

— Que voulez-vous dire ?

— Il a été abattu par la police.

Emma prit son stylo, prête à écrire.

— Alors vous croyez que c'était son plan depuis le début ? Il voulait que la police lui tire dessus ?

— Oui. Enfin, peut-être. C'est l'explication la plus plausible, à mon avis. Avec le recul en tout cas. Il ne réclamait pas d'argent, rien.

Emma attendit qu'elle développe. Il avait dû se produire autre chose pour qu'elle parvienne à cette conclusion.

— Même après notre rupture, Aksel a continué à m'appeler à n'importe quelle heure. En général quand il avait trop bu. Il commençait par me supplier de reprendre notre vie commune et ensuite il m'accusait d'être responsable de tout ce qui avait mal tourné dans sa vie. Pour finir, il menaçait de se suicider, mais je ne l'ai jamais pris au sérieux. J'étais persuadée qu'il disait ça pour m'effrayer, ou pour que je me sente coupable et regrette de l'avoir quitté. Il croyait que cela me ferait changer d'avis. Seulement… il m'a encore appelée la veille de ce drame. Pour une fois, il avait l'air sobre. Et calme. Quasiment joyeux. Puis il est reparti dans ses délires de suicide. Je n'y ai pas prêté attention à l'époque, et je lui ai dit d'arrêter avec ses menaces en l'air. Je me souviens parfaitement de ce qu'il m'a répondu.

— Quoi ?

— Qu'il n'avait pas besoin de le faire lui-même.

Emma approcha la pointe du stylo de la feuille sans pour autant commencer à écrire.

— Encore une fois, poursuivit Nesset, sur le moment, ça n'avait pour moi aucun sens. Je n'ai compris que plus tard ce qu'il avait voulu dire. Je crois qu'il avait pris sa décision, quand il m'a appelée ce jour-là. Il semblait presque heureux, serein, d'avoir décidé ce qu'il s'apprêtait à faire.

— Vous l'avez dit à la police, après ?

— Oui. Et j'en ai également parlé à mon psychiatre. Nous ne saurons jamais ce qu'il pensait réellement, mais en tout cas, pendant les longues heures où il nous a pris en otage, à la banque, il m'a paru très calme. Comme s'il connaissait l'issue et s'y était préparé. Il n'a pas tiré les rideaux, il n'a pas résisté à la police.

— Et Kovic ? Vous lui avez raconté tout ça ?

Monica Nesset acquiesça.

— Elle a qualifié ça de suicide avec assistance policière. C'est un cas répertorié, quand quelqu'un se comporte délibérément de manière menaçante afin de provoquer une riposte mortelle de la police.

Emma but une gorgée de café, essuya la mousse sur sa lèvre.

— Pourquoi me posez-vous toutes ces questions ? voulut savoir Nesset.

— Avant tout, parce que Kovic s'est posé les mêmes. Votre dossier est clos depuis plusieurs mois, bien entendu, et aucune question majeure sur ce qui s'est passé ce jour-là n'est restée en suspens. Pourtant, Kovic a pris sur son temps libre pour venir vous parler, elle a enquêté sur ces événements et elle en a fait autant pour d'autres affaires, juste quelques jours avant d'être tuée à son tour.

— Mais pourquoi ?

— C'est ce qui me laisse songeuse. Là, je coupe les cheveux en quatre, mais il est possible que quelque chose, dans cette histoire, ait un lien avec d'autres enquêtes. Je sais qu'elle essayait de résoudre une affaire d'accident de la route avec délit de fuite, et il y en avait d'autres.

— Mais que pourrait être ce quelque chose ?

Emma haussa les épaules et baissa les yeux sur la page de son carnet où elle avait noté Thobias Klevstrand. Et il lui vint une idée.

— Vous connaissez l'avocat Thobias Klevstrand ? Ou alors, savez-vous si Aksel le connaissait ?

Monica Nesset se laissa aller contre le dossier de sa chaise. À voir son expression, Emma avait fait mouche.

— C'était un ami d'Aksel. Ils ont fait leurs études ensemble.

— Et ils avaient tous les deux des bureaux sur Aker Brygge, rappela Emma.

— Oui. Thobias… Enfin, il a aidé Aksel pour certaines choses.

— Quel genre de choses ?

Nesset scruta longuement Emma.

— Vous êtes journaliste, n'est-ce pas ? C'est votre activité habituelle ?

— J'ai un blog dans un journal en ligne, mais je n'ai pas l'intention d'écrire sur tout ça. J'essaie juste de comprendre ce qui s'est passé. J'essaie de découvrir sur quoi Kovic travaillait quelques jours avant d'être assassinée.

Monica Nesset n'eut pas l'air convaincue. Elle resta une longue minute à jauger Emma, comme si elle pesait le pour et le contre avant de lui en révéler plus.

— Thobias a aidé Aksel à rédiger son testament, finit-elle par dire.

— Il avait déjà rédigé un testament ? s'étonna Emma.

— Oui, il n'avait personne d'autre dans sa vie. Il m'a tout légué.

— Vous étiez la seule bénéficiaire ?

— Il n'a pas laissé grand-chose. Il avait fait plusieurs investissements catastrophiques. La vente de son appartement n'a presque rien rapporté. Presque tout est venu de l'assurance-vie.

Emma cherchait la meilleure façon de formuler la question suivante, mais Monica Nesset lui épargna cette peine.

— J'ai reçu près de huit millions de couronnes au total. Je n'irai pas le clamer sur les toits, mais j'ai le sentiment de les avoir mérités, d'une certaine manière. En fait, j'ai soupçonné qu'il avait tout planifié depuis le début quand il a fait son testament et souscrit à l'assurance-vie.

— Comment ça ?

— Il a rédigé le testament dix jours avant le drame et il a signé le contrat d'assurance dans la foulée. Auprès de nous, à la banque, ajouta-t-elle avec un faible sourire.

Emma l'encouragea d'un signe de tête.

— Il y avait une clause standard qui s'appliquait en cas de suicide, expliqua Nesset. Une exception selon laquelle l'assurance ne paie que si le contrat a été signé au moins un an avant le décès.

Emma fit tourner le stylo entre ses doigts mais se retint de prendre une note. Ce n'était pas un détail qu'elle allait oublier, de toute manière.

— Et vous l'avez dit à Kovic ?

Monica Nesset secoua la tête. Elle paraissait troublée. Elle vida son verre de latte et jeta un coup d'œil à sa montre.

— J'ai un autre rendez-vous maintenant.

— Bien sûr. Merci d'avoir bousculé votre agenda pour moi.

Monica Nesset se leva et ajouta :

— Vous devriez parler à Thobias Klevstrand. Il pourrait savoir quelque chose de plus. Je me demande s'il n'aurait pas mentionné à Aksel la clause en petits caractères.

— Merci, répéta Emma.

Le staccato des talons hauts de Monica Nesset retentit dans la salle alors qu'elle gagnait la sortie.

Emma repêcha le dossier dans son sac pour le relire entièrement. La personne à qui elle devait surtout parler était l'officier qui avait dirigé l'enquête. Elle nota Petter Falkum sur son carnet. Mais la priorité était Blix, et elle savait exactement quoi lui dire pour le décider à la rappeler.
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Blix s'assit derrière le volant et essaya de résumer tout ce qu'il venait d'apprendre.

Un tableau précis commençait à se former. Du moins, un scénario plausible.

Quelqu'un était allé tuer Walter Wiik dans son chalet de Nordmarka et avait maquillé la scène en suicide. Sur le chemin du retour, le meurtrier avait accidentellement percuté Thea Bodin qui traversait Maridalen à bicyclette. Du moins, tout laissait supposer que c'était un accident. Qui avait causé suffisamment de dégâts pour nécessiter une réparation. Connaissant Timo Polmar, le meurtrier lui avait amené la voiture, non sans avoir préalablement endommagé davantage la carrosserie. Il ne fallait pas que l'on puisse faire le lien avec l'accident abondamment médiatisé et assorti d'un appel à témoins. Il avait réussi à convaincre Polmar d'effectuer les travaux sans que son nom ni le numéro d'immatriculation ne figurent sur le registre du garage.

Kovic avait dû découvrir son identité, raisonna Blix, et ce faisant, était devenue une cible. Et Iselin s'était trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Ayant vu le meurtrier, elle était devenue à son tour une personne à éliminer. On avait là un homme qui, à plusieurs reprises, avait failli se faire prendre mais qui – était-ce là de la chance ou de l'habileté, ou un mélange des deux ? – s'en était chaque fois sorti.

Blix se sentait trop fébrile pour rentrer directement chez lui. Il prit la route de St. Hanshaugen. Les clés de l'appartement de Kovic, récupérées avec les affaires d'Iselin, étaient à portée de main dans le porte-gobelet entre les deux sièges.

À l'approche de l'immeuble, une rafale de vent fit voltiger devant le pare-brise un sac plastique et divers détritus. Blix se rangea sur le bas-côté de la route et récupéra l'ordinateur portable de sa fille sur la banquette arrière.

La clé résista un instant dans la serrure, comme la fois précédente. Il faisait froid à l'intérieur. Mais il n'eut pas l'impression que quelqu'un était venu depuis sa dernière visite. Il fit le tour de l'appartement en ouvrant l'œil puis, dans le salon, ôta sa veste et s'assit, le portable d'Iselin sur les genoux. La connexion au Wifi s'établit immédiatement. Il accéda à sa boîte de réception et téléchargea les fichiers qu'il s'était envoyés à lui-même depuis le poste de police.

Les livres que Kovic lisait juste avant sa mort étaient sous ses yeux, empilés sur la table basse. Il retrouva, insérée entre les pages de l'un d'eux, la note où était inscrit le numéro de téléphone de l'ami d'enfance de Walter Wiik. Blix saisit l'ouvrage de psychologie et l'ouvrit. Il n'y avait pas prêté une attention particulière la première fois, mais la note se trouvait dans un chapitre consacré aux schémas mentaux des comportements suicidaires. Cela n'était pas anodin. Kovic avait eu quelque chose en tête.

Walter Wiik avait déclenché une longue chaîne d'événements. En enquêtant, Kovic était remontée jusqu'à lui, et voilà que la découverte d'une trace d'ADN établissait un lien entre les deux affaires. La personne responsable du faux suicide de Wiik était celle qui avait tué Kovic. Blix voulait que Tine Abelvik parvienne à la même conclusion, ce qui entraînerait obligatoirement une remise en question de l'enquête. Jusqu'ici, on cherchait un mobile au meurtre de Kovic, mais maintenant il fallait aussi découvrir qui avait assassiné Wiik. Et le raccourci pour y parvenir, c'était d'identifier le propriétaire de la voiture qui avait percuté Thea Bodin.

Blix chercha dans les fichiers téléchargés les données récupérées sur le téléphone de Timo Polmar. L'activité était présentée par ordre chronologique. Polmar avait utilisé l'appareil un quart d'heure avant d'enlever Iselin, pour appeler Odd-Arne Drivnes. Avant cela, il n'y avait eu qu'une conversation entre les deux hommes. Polmar avait reçu peu après 8 heures un coup de fil d'Eivind Neumann. Logique, puisque le psychiatre avait dû annuler leur rendez-vous prévu le jour même afin de pouvoir recevoir Iselin à sa place.

Blix contempla longuement cette entrée sur la liste. Tout avait commencé là. Cela avait tout changé. C'est là qu'Iselin lui avait été arrachée et que sa vie à lui avait été détruite.

Deux conversations étaient notées la veille : un appel sortant vers le bureau de placement et un entrant, du démarchage téléphonique. Il remonta plus loin, histoire d'avoir une vue d'ensemble. Il n'y avait rien qui soit susceptible de retenir son attention.

Cent sept numéros étaient enregistrés sur la liste de contacts de Polmar, correspondant pour la plupart à des patronymes, pour certains assortis d'un surnom, ou d'initiales. Pour quelques-uns, la relation avec le sujet était précisée. Parfois, le contact se limitait à une marque de voiture ou un lieu. Pour beaucoup, c'étaient des interlocuteurs d'organismes publics tels que l'aide sociale, l'agence pour l'emploi, l'assurance maladie. Également inscrits, un prêtre, deux médecins et un avocat. Mais il y en avait un qui ressortait du lot : « Petter Police ». Le numéro d'Odd-Arne Drivnes correspondait à « Odd » et celui de Neumann, à « Psy ».

Blix était persuadé que le meurtrier de Kovic figurait sur cette liste mais, privé d'accès à ses outils de travail habituels, il se sentait démuni. Pas de logiciels permettant d'identifier les personnes correspondant aux numéros, ou de retrouver le propriétaire d'une voiture à partir de la plaque minéralogique, ou encore de renseigner la marque de voiture de chaque contact. Au bureau, il aurait obtenu toutes les réponses en une demi-journée. Tandis que là, il tâtonnait dans l'obscurité.

Il se pencha en avant pour attraper son téléphone. Il était vital d'alerter Abelvik sur l'importance de sa découverte et de la convaincre qu'ils se rapprochaient du but. Mais la sonnerie retentit dans le vide et l'appel fut refusé. Un SMS l'informa peu après que sa collègue était occupée et le rappellerait plus tard.

Il jeta le portable à côté de lui sur le canapé et considéra les livres sur le plateau inférieur de la table basse. Celui qui était consacré à Charles Manson se trouvait tout en bas de la pile. L'ayant dégagé, il considéra la couverture où s'affichait le visage du serial killer connu du monde entier. Qu'est-ce qui avait pu inciter Kovic à penser qu'un individu comparable pouvait être à l'origine de la mort de Thea Bodin ? Les meurtres sur lesquels elle avait travaillé n'avaient rien en commun avec les massacres de Manson. Pas le moindre lien en matière de méthode ou de profil des victimes, qu'il s'agisse de la mise en scène d'un faux suicide, d'un accident de la route doublé d'un délit de fuite, d'un féminicide ou d'une prise d'otages se terminant par un tir de sniper.

Blix scruta les yeux de Charles Manson. Il y avait là un éclat sauvage, quelque chose d'incontrôlé. On le qualifiait de tueur en série et pourtant il n'avait tué qu'une seule personne de ses propres mains. Sinon, il s'était arrangé pour que d'autres s'en chargent. Comme le preneur d'otages d'Aker Brygge, qui avait poussé la police à tirer sur lui.

Une bourrasque soudaine projeta la pluie contre les vitres. Blix se laissa aller contre les coussins du canapé et ferma les yeux. Les connexions et plusieurs scénarios possibles lui apparurent. Il élabora des hypothèses, esquissa des théories. Mais, au bout du compte, ce n'étaient que des spéculations.

Il resta plusieurs minutes assis, les yeux fermés, et s'aperçut que c'était agréable. Il envisagea de ne jamais les rouvrir.
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Une demi-heure plus tard, Blix se garait au bout de sa rue, épuisé après une journée qui lui avait semblé interminable.

Il voulut saisir son téléphone posé sur le tableau de bord, mais l'appareil lui échappa des mains et se faufila dans l'espace entre le siège passager et le porte-gobelet. Il se pencha, tenta de glisser les doigts dans l'interstice pour le repêcher, n'y parvint pas. Il descendit de voiture et alla en maugréant ouvrir la portière côté passager. En reculant le siège, il découvrit quelques feuilles éparses qui s'étaient réfugiées dessous. Des rapports isolés, des déclarations et des notes d'interrogatoires provenant de dossiers d'archives consultés par Kovic : la prise d'otages d'Aker Brygge et le féminicide de Drammen.

Il les rassembla en marchant vers l'entrée de l'immeuble et commença à les examiner dans l'ascenseur qui le menait au deuxième étage. À quelques pas de la porte de son appartement, il perçut une présence, s'immobilisa et leva les yeux. Emma était assise par terre, jambes étendues devant elle et dos au mur.

— Salut, dit-elle. Je suis contente de te voir parce qu'il fait vachement froid, ici.

Joignant le geste à la parole, elle souffla dans ses mains et se les frotta vigoureusement.

Blix la dévisagea. Il avait anticipé ce moment, persuadé qu'en la voyant, il éprouverait surtout de la rage. Mais un tsunami d'émotions inattendues le submergea à la place. Une vague douloureuse qui le blessa en profondeur.

Emma Ramm, qu'il n'avait secrètement jamais perdue de vue, après l'avoir rendue orpheline à l'âge de cinq ans. Il se l'était beaucoup reproché et, quand leurs chemins s'étaient croisés, longtemps après, il avait cherché à la protéger et à l'aider. Quelqu'un qu'il appréciait, en qui il avait confiance et qu'il considérait pratiquement comme sa propre fille.

— Emma, dit-il d'un ton abattu. Que fais-tu ici ?

— Je t'attendais. J'en avais marre d'envoyer des SMS et qu'ils restent sans réponse.

Blix soupira et leva la main d'un geste exaspéré.

— Je t'ai apporté ça, continua Emma en fouillant dans son sac. Les dossiers de Kovic.

Blix prit les deux dossiers verts et glissa à l'intérieur les feuilles éparses ramassées dans sa voiture. Il n'avait pas bougé d'un centimètre et, debout dans le couloir, toujours figé, il la remercia.

— Il faut qu'on parle, déclara-t-elle.

— Vraiment ?

— Oui. C'est nécessaire.

Blix prit une profonde inspiration par le nez, expira lentement par la bouche et ferma les yeux.

— Je sais que…

Il s'interrompit, rouvrit les yeux et cilla plusieurs fois. Puis il regarda le plafond, s'efforçant de retenir ses larmes.

— Je sais que…, reprit-il, mais les mots ne sortaient pas.

Emma se hissa debout. Ses lèvres tremblaient.

— Moi, ce que je sais, c'est qu'on se caille ici.

Elle posa la main sur l'épaule de Blix, esquissant un début de sourire. Et elle inclina la tête vers la porte.

— Entrons, ce sera mieux pour parler.

Soudain, Blix eut l'impression que ses poumons s'étaient vidés. Il ne pouvait plus lutter. Il la dévisagea, les yeux emplis de larmes, acquiesça et tourna la clé dans la serrure.

~

Emma ôta ses bottines et accrocha son manteau à la patère. Elle posa son sac sur le sol avant de suivre Blix dans l'appartement.

— Assieds-toi, lui proposa-t-il en indiquant le canapé devant le téléviseur. Tu veux boire quelque chose ? Du thé ?

— On verra plus tard.

Blix déposa les dossiers de Kovic sur la table basse, ramassa la couverture grise déployée sur le canapé, la plia et la drapa sur le dossier d'une chaise sur laquelle il prit place. Emma avait choisi le fauteuil de l'autre côté de la table. Apparemment, Blix avait campé sur le canapé toute la semaine. Un oreiller traînait à un bout, près d'une chaussette en laine à moitié retournée, et le nez d'une bouteille d'alcool vide pointait sous le bord.

Blix se redressa. Il ne pleurait plus.

— Je voulais te dire plusieurs choses, commença Emma.

Ce n'était pas tout à fait vrai. Elle avait beaucoup réfléchi à ce qu'elle voulait dire, et à la manière dont elle le dirait, mais elle n'avait pas réussi à trouver les mots qui convenaient, et surtout, qui sonnaient juste. Elle voulait lui dire qu'elle était désolée, qu'elle aurait dû mieux surveiller Iselin, qu'elle n'aurait pas dû entrer dans cet entrepôt, ainsi qu'il le lui avait ordonné. Mais toutes ces paroles paraissaient si évidentes et si vaines.

— Ce n'est pas la peine, dit Blix d'une voix calme.

— D'accord, mais…

— Ça ne servirait à rien, et ça ne ramènera pas Iselin.

Emma essaya de nouveau, et échoua. Blix la regarda droit dans les yeux.

— Tu te sentirais mieux si tu présentais des excuses ou si tu te justifiais ? Tout irait mieux pour toi, après ?

Emma fixa le sol.

— Ça n'ira jamais mieux.

— Alors, à quoi bon ?

Ils restèrent longtemps sans prononcer un mot. On aurait dit que les murs se refermaient sur eux.

— À rien, probablement, dit Emma avec douceur.

Blix reprit après un long moment.

— Ce que je redoute, c'est de repenser à ce qui s'est produit chaque fois que je te verrai. J'ai peur, chaque fois que je te verrai ou que j'entendrai ta voix, de me retrouver directement confronté à la pire chose qui me soit jamais arrivée. Et je crains de…

Il s'interrompit, marqua une pause avant de poursuivre.

— Et je ne suis pas sûr de pouvoir affronter ça.

— Je comprends. Et je ne suis pas sûre d'en être capable non plus. De te voir, d'être près de toi, de t'appeler ou de t'écrire sans être rattrapée par le chagrin, la douleur, la culpabilité…

— Donc…

— À quoi bon ? l'interrompit Emma. Je ne sais pas. Tu crois qu'on devrait partir chacun de son côté, éviter tout contact, toute expérience susceptible de nous rappeler ce qui est arrivé ?

Blix ne répondit pas.

— Ça voudrait dire qu'on ne lira plus le journal, qu'on ne regardera plus les infos ? Tu vas renoncer à exercer ton métier parce que c'est celui que tu faisais quand Iselin est morte ? Et aussi parce que c'était le métier de Kovic, et celui que voulait faire Iselin ? Est-ce qu'on devrait éviter tous les endroits où nous sommes allés ensemble, où tu es allé avec ta fille, où elle m'a accompagnée ? Et moi, ajouta Emma en écartant les bras, je devrais renoncer au journalisme, puisque c'est ce qui m'a valu d'être impliquée dans tout ça. Il faudrait que je devienne prof de yoga ?

Blix serrait si fort les mains que ses jointures étaient blanches.

— Est-ce qu'on va résoudre quoi que ce soit ainsi ? conclut Emma.

— Je ne sais pas, dit-il en passant une main dans ses cheveux.

— Moi non plus.

Après un nouveau silence interminable, elle proposa :

— On devrait peut-être tous les deux suivre une thérapie.

— Oui, peut-être, répondit Blix, un rictus aux lèvres.

Le silence retomba.

— Quelqu'un m'a dit que toutes les blessures guérissaient avec le temps, finit-elle par dire.

Blix leva les yeux vers elle.

— Je n'y crois pas. Les plaies ne disparaissent jamais. En revanche, c'est peut-être moins douloureux. Et entre nous aussi, cela ira mieux, quoique, à mon avis, nous ne serons plus aussi proches qu'avant.

— On verra, dit Emma. De nous deux, c'est toi qui vas avoir le plus besoin de temps, alors… Eh bien, je vais y aller et, hum, on se reverra un de ces jours.

Blix fixait le sol.

— Oui, peut-être.

Emma posa les mains sur ses genoux et se mit debout.

— J'en suis sûre.
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Resté sur sa chaise, Blix prit la mesure du vide qui régnait dans l'appartement dès qu'Emma eut refermé la porte. Il éprouva soudain le besoin de boire quelque chose, mais rien de fort cette fois, il ne voulait pas noyer sa peine dans l'alcool. Il fallait qu'il ait les idées claires pour réfléchir.

Il s'allongea sur le canapé et ferma les yeux. Le parfum léger et délicat d'Emma flottait encore dans la pièce. Elle était forte, bien plus que lui. En dépit des épreuves qu'elle avait traversées. Sincèrement, il l'admirait. Il songea aux interrogatoires de Kripos. Ils reprendraient forcément bientôt. Emma serait probablement inculpée puisqu'elle avait essayé de l'aider.

Il secoua la tête, il avait honte de ses pensées. Honte de son comportement. Ça n'irait pas mieux s'il continuait à la rejeter. Mais le contraire était vrai aussi. Alors, qu'est-ce qui pouvait l'aider ?

Trouver le meurtrier. Lui mettre la main dessus et lui cogner la tête contre un mur. Frapper…

Il suivit cette idée, se replongea dans toutes les conversations des derniers jours, toutes les connexions qu'il avait mises au jour, tout se mélangea dans un même flux et puis, soudain, il y eut un déclic. Une hypothèse se profila, un scénario possible se dessina, et il ouvrit les yeux, se redressant brusquement sur le canapé.

Il se leva pour prendre l'ordinateur d'Iselin. La liste des contacts de Timo Polmar s'affichait toujours sur l'écran.

Neumann.

Petter Police.

Odd-Arne Drivnes.

Petter Police.

Petter Falkum ?

Il se mit à arpenter la pièce. Il y avait certainement un autre Petter dans les effectifs de la police…

Les idées se bousculaient dans sa tête. Il les examina une à une, cherchant ce qui pouvait confirmer le soupçon qui venait de le frapper. Un moyen de le prouver.

Les dossiers de Kovic !

Il alla les chercher dans le vestibule. Kovic avait dû examiner à la loupe chaque feuille de chaque enquête. Debout, Blix commença par l'une de celles qu'il avait récupérées dans sa voiture. Le rapport dans lequel Falkum résumait la prise d'otages d'Aker Brygge.

Il le lut avec ferveur. Les mots semblaient lui sauter à la face. Soudain, il s'interrompit pour feuilleter les dossiers jusqu'à ce qu'il trouve l'affaire de Drammen. Il lut attentivement la confession du meurtrier au marteau, suivant chaque ligne du doigt.

Il s'arrêta de nouveau. Il ne lui manquait qu'une dernière confirmation.

Il retourna dans le salon où son téléphone était resté sur la table basse. Il composa en hâte le numéro d'Abelvik. Après cinq sonneries dans le vide, il abandonna et tenta sa chance avec Wibe. Pas de réponse non plus.

Restait la permanence des opérations en cours. Ils répondaient toujours. Avec un peu de chance, il tomberait comme la dernière fois sur un interlocuteur peu au fait de sa situation présente.

Il quitta la liste de contacts et composa le numéro du standard. Une femme lui répondit. Il déclina son identité et présenta sa requête, un recoupement dans le registre des immatriculations. En insistant sur l'urgence pour échapper à d'éventuelles questions. Et cela se passa aussi bien que précédemment. Il mémorisa la réponse : Mercedes GLE 350. Modèle SUV de couleur bleu foncé.

Et voilà.

En y repensant, c'était d'une logique implacable.

— Vous avez besoin d'autre chose ? demanda la femme.

— Hein ?

— Je peux vous être utile à autre chose ?

— Oh non, merci beaucoup. J'ai tout ce qu'il me faut.
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Le vent avait forci et la pluie redoublé d'intensité. Emma se félicita d'avoir délaissé son vélo au profit de la voiture prêtée par Irene.

Petter Falkum, quand elle l'avait appelé, s'était montré plutôt indifférent au début. Il était en congé et ne voyait pas l'intérêt de discuter avec une journaliste. Elle ne savait plus exactement ce qu'elle avait dit pour susciter son intérêt, en tout cas il avait dû se rendre compte qu'elle tenait quelque chose. Quelque chose qui le concernait au premier chef.

Les essuie-glaces couinaient à chaque passage. Emma se pencha sur le volant, essayant de trouver son chemin dans Filipstadkaia. Petter Falkum lui avait confié qu'il réparait un vieux bateau amarré à une jetée du bassin central. Il lui avait donné des instructions précises pour amener la voiture au bout du quai.

En longeant des entrepôts, des conteneurs et des espaces de stockage bâchés, elle fut rassurée. C'était le bon endroit. Elle repéra un bateau de pêche à deux mâts qui donnait légèrement de la gîte, selon la description de Falkum. Il disait avoir repéré l'endroit de l'avarie et s'employait à le remettre à sec.

Elle roula aussi loin qu'elle put et se gara près d'une voiture imposante. Un tuyau enjambait le bastingage du bateau, évacuant l'eau du pont dans la mer. Le grondement de la pompe dans la cale était audible. Petter Falkum émergea du poste de pilotage et agita la main. Elle sentit les gouttes lui cribler violemment le visage dès qu'elle fut dehors. Falkum l'aida à monter à bord.

— Il n'y a pas de danger ? demanda-t-elle en cherchant son équilibre sur le pont incliné.

— Il est stabilisé, maintenant, mais j'ai bien cru que j'allais le perdre. Une conduite de refroidissement du moteur avait explosé. Plusieurs milliers de litres d'eau se sont engouffrés dans la coque avant que je localise le problème, mais c'est presque réglé. Il devrait bientôt être redressé.

Emma le suivit dans la timonerie.

— Un sacré projet, évalua Emma en regardant autour d'elle.

— L'idée est de l'avoir entièrement retapé d'ici trois ans, expliqua Petter Falkum. J'en aurai cinquante-sept et je pourrai prendre ma retraite.

— Et vous partirez loin ?

Il sourit, la regardant d'un œil tandis que l'autre s'attardait sur le pont.

— Là où il voudra bien m'emmener. En tout cas au sud, vers des contrées plus clémentes. L'hiver norvégien est beaucoup trop rude pour moi.

Dehors, le vent fouettait les mâts et la pluie venait battre les hublots.

— Vous allez partir seul ? demanda-t-elle.

Le policier la dévisagea. Elle s'expliqua.

— J'ai trouvé votre numéro sur Internet. Une femme était inscrite à la même adresse.

— Ah, je vois. Non, ça fait un moment qu'elle a mis les voiles, répondit-il, enchanté de son bon mot.

Emma sourit à son tour. Falkum prit place sur le siège derrière la barre et le fit pivoter de sorte à tourner le dos à la proue. Il désigna à Emma la banquette en face de lui.

— Je ne suis pas allé au bureau depuis samedi dernier, dit-il. Au début, c'était un arrêt maladie, puis j'ai décidé de prolonger en piochant dans mes jours de congés annuels. Je ne connais du meurtre de Kovic que ce que j'ai entendu au journal télévisé et lu dans la presse écrite.

Le meurtrier au marteau de Drammen, Tore André Ulateig, traversa l'esprit d'Emma, mais elle ne voulait pas aborder ce sujet tout de suite. Au même moment, son téléphone sonna dans sa poche. Elle coupa le son sans même vérifier qui appelait.

— Quoi qu'il en soit, je suis contente que vous ayez accepté de me rencontrer, commença-t-elle, consciente que l'appareil continuait à vibrer. Vous avez travaillé avec Kovic sur l'affaire Bodin, si je ne me trompe ?

— Au début, oui.

Emma essaya de changer de position sur la banquette en bois dur.

— J'essaie de comprendre ce qui s'est passé, continua-t-elle. Je pense qu'elle a mis le doigt sur quelque chose au cours de l'enquête.

— Qu'est-ce que ça pourrait être ? demanda Falkum en se penchant légèrement en avant. Qu'avez-vous découvert de votre côté ?

Emma ne savait pas par où commencer.

— Vous savez qui est Thobias Klevstrand, n'est-ce pas ?

Falkum acquiesça de la tête.

— L'avocat.

— Êtes-vous au courant de son rôle dans l'affaire de la prise d'otages d'Aker Brygge ? Vous savez qu'il a aidé Jens Brekke quelques jours avant l'incident ?

— Il l'aurait aidé comment ?

Emma lui révéla tout ce qu'elle savait. À un moment, Falkum croisa les bras sur sa poitrine.

— Je ne vois pas ce que ça a à voir avec l'affaire, conclut-il quand elle eut terminé.

— Kovic doit avoir eu une bonne raison pour creuser plus loin une enquête classée et archivée, insista Emma.

Son téléphone vibrant de nouveau, elle le sortit de sa poche pour refuser l'appel mais se figea en voyant l'écran. C'était un appel vidéo sur FaceTime. À la demande d'Iselin.
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L'appel fut interrompu avant qu'Emma ait eu le temps de répondre. Elle se rendit soudain compte qu'elle tremblait.

— Je suis désolée, dit-elle à Petter Falkum. Je vais devoir rappeler cette personne. Vous permettez ?

— Je vous en prie.

Emma se leva.

— Il vaut mieux que je téléphone de ma voiture.

— Pas de problème.

Elle remonta sur le pont en serrant son portable d'une main, s'aidant de l'autre pour se hisser sur le quai. Dès qu'elle fut derrière son volant, elle rappela le numéro d'Iselin.

— Blix, c'est toi ? fit-elle quand la communication fut établie.

— Salut, dit-il à voix basse.

— Tu as le téléphone d'Iselin ? s'enquit-elle, sans recevoir d'explication.

— Tu peux enregistrer la conversation ? demanda Blix.

— Que se passe-t-il ?

— Je n'ai pas beaucoup de temps, répondit-il, tournant la tête pour regarder derrière lui. Tu peux l'enregistrer ou non ?

— Euh, je crois que oui.

— Alors vas-y. Tout de suite.

— Tout de suite ?

— Oui. Maintenant.

Emma explora les options de l'application pendant quelques secondes et finit par trouver.

— Ça y est, confirma-t-elle. Mais pourquoi ?

— Je n'arrive pas à joindre Abelvik, ni aucun des autres. Ils ne répondent pas. Et ne me rappellent pas.

Emma songea que les collègues de Blix avaient décidé de prendre leurs distances avec lui tant qu'il était suspendu.

— Il faut absolument que tu entres en contact avec eux, et que tu les avertisses.

Le pare-brise commençait à se couvrir de buée. Emma jeta un coup d'œil vers le bateau de pêche. Petter Falkum était remonté sur le pont.

— De quoi ? demanda-t-elle.

— Je n'ai pas le temps de t'expliquer, tu comprendras bien assez tôt.

— Mais où es-tu ?

Apparemment, Blix ne l'avait pas entendue. Son visage avait disparu de l'écran, remplacé par une image brouillée. Emma pouvait seulement entrevoir des fragments de l'arrière-plan. Elle essaya de deviner où il se trouvait mais l'appareil ne cessait de bouger. Puis l'image se stabilisa, Blix réapparut, un peu moins proche. Apparemment, il s'assurait que la caméra était pointée dans la bonne direction. Il recula de quelques pas et vérifia le cadrage.

— Où es-tu ? répéta Emma, qui essayait d'identifier la pièce dans laquelle il se trouvait.

Et tout à coup, elle la reconnut.

— À Jessheim. Dans l'atelier de mécanique et de carrosserie. Ça enregistre toujours ? demanda-t-il en regardant autour de lui.

— Oui.

— Super. Maintenant, je dois filer.

— Attends ! s'écria Emma.

Elle avait d'autres questions mais il ne l'entendait plus. Il avait dû couper le son.

Elle l'appela encore mais il était sorti du champ de la caméra.
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Blix se félicitait d'être déjà venu dans l'atelier depuis la mort d'Iselin car, si les souvenirs affluaient en force, c'était moins douloureux que la première fois. Mais aussi, songea-t-il, il souffrait peut-être moins parce qu'il avait quelque chose à faire. Il n'aurait su dire quelle émotion l'emportait, la tristesse, la colère ou la peur de ce que lui réservaient les prochaines minutes. De ce qui pouvait advenir. Il était tendu mais avait hâte que ça commence. Et ce mélange de sensations lui donnait la nausée.

Il leva la tête en entendant une voiture approcher sur la route qu'il avait empruntée peu de temps auparavant. Une grande Porsche blanche s'engagea sur le parking et vint se garer devant l'atelier. Les phares balayèrent la façade, aveuglant Blix au passage.

Ce dernier observa la scène sans bouger. Le moteur se tut, le conducteur consulta son téléphone pendant quelques secondes avant d'ouvrir la portière et de sortir. Il portait un pardessus de couleur sombre, dont la coupe mettait ses larges épaules en valeur, une écharpe grise autour du cou, et des gants noirs. Il ôta le droit et tendit la main. Blix la serra.

— Vous avez trouvé sans difficulté, constata-t-il.

Eivind Neumann sourit.

— Oui, pas de problème, dit-il en renfilant son gant. Comment faisions-nous donc quand le GPS n'existait pas ?

— Merci d'être venu au pied levé.

— Je vous en prie, dit Neumann. Si je peux me rendre utile dans une situation d'urgence, je le fais. C'est mon devoir.

Blix hocha la tête en guise de réponse. Neumann l'observa attentivement pendant plusieurs secondes.

— Ça fait longtemps que de telles pensées vous animent ?

Blix serra les poings dans ses poches.

— Quelles pensées ?

— Celles auxquelles vous faisiez allusion dans votre message. L'idée de mettre fin à… tout ça.

Blix réfléchit.

— Ça va, ça vient. J'en ai de plus en plus souvent, en fait, dit-il en toussant. J'ai peur de ce que je pourrais faire maintenant. Je n'aime pas l'obscurité qui s'est emparée de moi.

— Vous n'avez jamais vécu une telle situation. Ça ne m'étonne pas de vous entendre dire ça. Quand on traverse ce que vous traversez en ce moment, c'est normal d'avoir envie que tout s'arrête. Mais que vous veniez ici, maintenant, quand vous êtes dans cet état, peut suggérer que vous souhaitez vous infliger une souffrance supplémentaire. Et d'un strict point de vue de psychiatre, ce n'est pas une bonne idée d'être venu seul, aussi je suis content que vous m'ayez appelé. Cela veut dire que vous avez identifié les signes du danger que vous représentez pour vous-même, et que vous avez voulu prendre des précautions. Cela veut dire que vous êtes une personne forte, capable d'admettre qu'elle a besoin d'aide.

Blix reconnut à contrecœur que les paroles du psychiatre lui faisaient du bien, qu'elles lui procuraient un sentiment de fierté.

— On dit que lorsqu'on cache un squelette dans un placard, il ne suffit pas de tourner la clé dans la serrure pour le faire disparaître.

— On peut toujours mettre le feu au placard, avança Blix.

Neumann le dévisagea.

— Oui, c'est une solution, bien sûr.

— Et dans certains cas, c'est même la meilleure, non ?

Neumann prit le temps de choisir ses mots avant de répondre.

— Il est vrai que tout le monde n'est pas capable de vivre avec ses squelettes, qu'on les cache ou pas. Pour beaucoup, surtout ceux qui restent derrière, le suicide est la solution de facilité. C'est un peu délicat de l'exprimer ainsi, mais en se suicidant, ils mettent un terme à leurs souffrances et leur entourage n'a plus besoin d'être inquiet en permanence, sur le qui-vive, redoutant que chaque coup de téléphone soit porteur d'une horrible nouvelle. Pour beaucoup de familles c'est un soulagement, ce qui n'enlève évidemment rien au chagrin ni à la douleur.

— Il ne me reste plus beaucoup de famille…

— Vraiment ?

— Ça fait longtemps que mon père est mort. Quant à ma mère…

Blix baissa les yeux. Depuis combien de temps n'avait-il pas pensé à elle ?

— C'est une histoire compliquée, éluda-t-il.

Ils restèrent silencieux un moment et, soudain, Blix reprit la parole.

— Vous avez une nouvelle voiture ? demanda-t-il en montrant la Porsche.

Cette façon brusque de changer de sujet surprit le psychiatre.

— Non. Celle-ci date de l'été dernier.

— Qu'est-ce que vous aviez, avant ?

— Une Mercedes, répondit Neumann après une légère hésitation.

Blix inclina la tête sans faire de commentaire.

— Alors, ça s'est passé ici ? reprit le psychiatre d'une voix adoucie, considérant l'espace autour d'eux.

— Là-dedans, principalement, dit Blix en tournant la tête vers l'atelier.

— Je suppose qu'il faut des clés pour entrer ?

— Non, c'est ouvert, répondit Blix sans préciser comment il était au courant.

Neumann le scruta, comme s'il trouvait cela un peu étrange.

Ils firent le tour de l'entrepôt. Blix ouvrit la porte et fit signe à Neumann d'entrer le premier. Le psychiatre s'avança avec précaution. Blix lui emboîta le pas, laissant la porte ouverte derrière lui.

— En fait, je suis déjà venu une fois, avoua-t-il.

Neumann se tourna légèrement vers lui.

— Ah bon ?

— Pas à l'intérieur, juste dehors. Il y a quelques jours. Ou était-ce hier ? Je ne sais plus. Tous les jours se ressemblent, pour moi. Mais c'est là que je me suis dit, Timo Polmar a dû travailler ici, sinon pourquoi aurait-il choisi cet endroit pour séquestrer Iselin ? Un atelier abandonné. Il devait savoir qu'il n'y aurait personne, vu que son employeur, Gunnar Sundby, s'était déclaré en faillite et avait mis la clé sous la porte. Or Polmar en avait gardé une, de clé.

Neumann continua d'avancer. Devant lui, l'obscurité était totale.

— Allez-y, c'est tout droit, l'encouragea Blix.

Neumann atteignit la porte de l'atelier et la poussa. Ses talons firent un bruit mat sur le ciment. Blix s'approcha du tableau de commande électrique sur le mur.

— Voyons si on peut s'éclairer un peu, dit-il.

Soudain, le couloir fut illuminé par une lumière blanche aveuglante.
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Les essuie-glaces dessinaient un arc ample en balayant la vitre. Emma, collant de très près la voiture devant elle, fit des appels de phare pour la forcer à se rabattre sur la file de droite. Elle avait posé son téléphone dans le porte-gobelet entre les deux sièges avant, l'écran incliné vers elle, mais elle ne voyait rien. Les lumières étaient éteintes dans la pièce, l'image était gris foncé. Tant qu'elle continuait d'enregistrer la conversation en vidéo, elle ne pouvait pas appeler les autres. Elle espérait que Petter Falkum avait compris ce qu'elle lui avait crié avant de démarrer. Qu'il devait prévenir Abelvik et le reste de l'équipe, et les envoyer à l'adresse indiquée.

Elle perçut du mouvement sur l'écran. Heureusement que sa batterie était rechargée. Elle jeta un coup d'œil dans le rétroviseur, espérant voir approcher des lumières bleues, ce qui signifierait que les collègues de Blix étaient en route. Hélas, il n'y avait que les phares blancs des voitures qui roulaient derrière elle.

Le compteur indiquait un peu moins de 130 km/h. Quelque chose sur l'écran attira son attention. Elle baissa les yeux et découvrit que l'intérieur de l'atelier était brillamment éclairé. D'une main, elle prit le téléphone pour le tenir contre le volant, et augmenta le volume.

Les roues entrèrent en contact avec une flaque et la voiture fut déportée vers la gauche. Emma parvint à contrôler la direction et ralentit légèrement tout en essayant de suivre ce qui se passait sur l'écran. Blix entra dans le champ, suivi d'un homme qu'elle reconnut immédiatement. Elle étouffa un cri.

— Vous êtes déjà venu sur une scène de crime ? l'entendit-elle demander.

Elle avait la gorge serrée et devait tendre l'oreille pour capter leurs paroles.

— Tout dépend de ce que vous entendez par scène de crime, répondit Eivind Neumann. Je ne suis jamais allé dans un lieu dont on aurait clairement pu affirmer qu'un crime venait d'y être commis, mais je me suis déjà trouvé dans des bâtiments où des gens étaient morts. Dans ce sens, la réponse est oui.

— Moi, j'en ai vu beaucoup, dit Blix.

— Évidemment, avec le métier que vous faites.

— On pourrait s'imaginer qu'on s'habitue, eh bien, non. Et quand il s'agit de quelqu'un qu'on connaît, ou que l'on aime, ça s'infecte… ici, ajouta-t-il en se tapotant la tempe de l'index.

Ce faisant, il recula de quelques pas, se positionnant de sorte que Neumann, en le suivant, se rapproche de l'objectif.

— Vous avez dû recevoir beaucoup de policiers qui souhaitaient vous parler de ça, poursuivit Blix.

Le psychiatre ne répondit pas.

— Je sais, je sais, dit Blix en levant les mains. Vous ne voulez rien dire qui impliquerait un patient. Mais en général ?

— J'ai effectivement eu des conversations avec des officiers ayant eu des difficultés à encaisser ce qu'ils avaient vu ou entendu dans l'exercice de leurs fonctions. Mais n'est-ce pas lié à la nature de la profession ?

— Vous vous souvenez de Walter Wiik ?

Emma ignorait à qui Blix faisait allusion. Ce devait être un collègue, mais elle n'avait jamais entendu ce nom. Neumann n'avait pas l'air d'en savoir davantage.

— L'an dernier, il s'est tiré une balle, dans son chalet de Nordmarka. Début mai, pour être précis.

— Ah oui, Wiik, fit Neumann comme si ça lui revenait soudain en mémoire. Mais oui, je me souviens de lui, il est venu me voir plusieurs fois.

— J'ignore pour quelle raison il vous consultait, poursuivit Blix, mais personnellement, je le considérais comme un policier expérimenté et compétent. Cela dit, il était sans doute facile de conclure que ce qu'il devait affronter avait fini par le déborder. Que les problèmes s'étaient accumulés dans sa tête et que la pression avait été trop forte.

Neumann croisa les mains dans son dos et ne fit aucun commentaire.

— Les enquêteurs qui se sont penchés sur cette affaire y ont vu ce qu'ils voulaient bien voir, insista Blix. Un homme seul qui se bat contre ses démons. Une conclusion facile. Mais Kovic a vu autre chose.

Emma ne suivait plus du tout. Elle n'avait vraiment aucune idée de ce dont parlait Blix.

— Kovic a fait procéder à de nouvelles analyses des éléments de preuve. On a trouvé de l'ADN différent de celui de Wiik à l'intérieur d'un des gants qu'il portait quand il s'est soi-disant suicidé.

— Qu'est-ce que vous dites ? s'exclama Neumann en se rapprochant d'un pas.

— Quelqu'un l'a assassiné, affirma Blix. Cette personne portait des gants quand elle a tiré sur Wiik, et ensuite elle les lui a mis.

— C'est vous qui le dites. Et qui est-ce ?

— La brigade criminelle cherche à le savoir en ce moment même, répondit Blix. Ils devraient avoir la réponse dans un jour ou deux.

Il fit un petit geste désinvolte, comme si la question soulevée par Neumann ne changeait rien au cours des choses. Puis il leva les yeux vers le plafond, là où le corps d'Iselin s'était balancé.
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— Elle n'est jamais revenue à elle, dit Blix.

Il baissa la tête et contempla le sol en ciment là où le corps de sa fille avait atterri.

— Nous n'avons pas pu échanger un seul mot.

Il dévisagea Neumann et se mit à tourner en rond sur place, tout en s'assurant qu'ils étaient tous les deux dans le champ de la caméra.

— Timo Polmar est mort ici, dit-il en désignant une tache foncée sur le sol. Vous le connaissiez. Il faisait partie de vos patients.

Neumann ne réagit pas à cette affirmation, mais il demanda :

— Je peux savoir ce que vous avez ressenti lorsque vous l'avez abattu ?

Blix considéra la question. À quoi avait-il pensé à ce moment-là ? Qu'avait-il éprouvé ? Il était incapable de le préciser. Finalement, il répondit en soupirant :

— Je n'avais rien d'autre à l'esprit qu'Iselin.

Le silence tomba autour d'eux. Le seul bruit perceptible était le crépitement de la pluie sur le toit. Blix ferma les yeux. Il était incapable d'effacer les images de cette nuit-là. Le pistolet, la corde, comment il l'avait visée, avait tiré, comment elle s'était effilochée, peu à peu, si lentement. Comment le corps d'Iselin tournait sur place, puis la chute, l'éternité qui avait précédé le contact avec le sol en ciment, le bruit violent de l'impact, sa tête rebondissant…

— Vous y avez repensé depuis ? À ce qui s'est passé ? insista Neumann.

La douceur de sa voix ramena Blix dans le présent. Il rouvrit les yeux.

— Repensé au fait que j'avais tué un homme ? Non. J'avais bien d'autres choses en tête.

Il dut de nouveau fermer les yeux. Ne pense plus à elle, s'exhorta-t-il, concentre-toi sur ce que tu es venu faire ici.

— À quoi pensez-vous en ce moment précis ? demanda Neumann en s'aventurant un peu plus loin dans la salle. Maintenant que vous êtes sur place ?

Le psychiatre regarda longuement autour de lui, comme s'il voulait s'imprégner de chaque détail du décor.

Blix ne répondit pas immédiatement.

— Je me dis qu'il a eu ce qu'il méritait.

Neumann se retourna vers lui en se tenant le menton d'un air pensif, comme s'il évaluait ce qu'il venait d'entendre. Blix poursuivit.

— Mais Polmar n'était qu'un homme de main, un bras armé. Il n'a pas agi de son propre gré, mais c'est lui qui a passé la corde autour du cou d'Iselin. S'il ne l'avait pas fait et s'il ne l'avait pas poussée dans le vide, là-haut, ma fille serait encore en vie.

— Vous avez assumé le rôle de l'exécuteur.

— En quelque sorte.

Neumann hocha lentement la tête.

— C'est néanmoins quelque chose que vous pouvez faire.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous pouvez ôter la vie à quelqu'un, parce que votre métier vous le permet.

— Dans certains cas, oui.

— Est-ce que vous en retirez un sentiment de puissance ?

Blix fixa des yeux une lézarde dans le ciment. La question lui paraissait étrange, mais il tenta d'y répondre.

— Je ne sais pas si « puissance » est le mot qui convient.

Neumann croisa de nouveau les mains dans son dos.

— En dernier ressort, c'est vous qui décidez si quelqu'un va rester en vie ou mourir. Beaucoup de gens assimileraient ça à du pouvoir.

— C'est possible, reconnut Blix. Je ne l'avais jamais envisagé sous cet angle. Mais c'est valable aussi pour votre activité, non ?

Neumann se retourna pour le regarder en face.

— Qu'entendez-vous par là ?

— Je suppose que vos patients sont des gens qui combattent leurs propres pensées au point de se retrouver parfois au bord du suicide. Ce que vous leur dites alors, ce que vous faites, peut avoir un impact considérable.

— Dans une certaine mesure, oui, admit Neumann. C'est une grande responsabilité. Mais, avec votre métier, vous savez ce que c'est.

Blix suivit des yeux la fissure dans le ciment. Elle traversait le sol pour aller se perdre sous un des établis. Il avait souvent senti le poids de cette responsabilité. Les décisions qu'il devait prendre en une fraction de seconde. Des actes qui auraient des conséquences importantes, voire irréversibles, pour toutes les personnes impliquées. Presser ou ne pas presser la détente, par exemple.

— Ça laisse des traces, répéta-t-il en portant de nouveau l'index à sa tempe. Ça vous ronge là-dedans. Ça provoque des blessures qui ne cicatrisent jamais, et ne font que causer des souffrances supplémentaires.

Neumann s'approcha d'un pas.

— Selon vous, c'est pour ça que vous avez choisi de venir ici ?

Blix haussa les épaules.

— Vous avez éprouvé le besoin de vous suicider, spécula Neumann. Quelques jours après avoir tué quelqu'un.

— C'est possible, mais ça ne me vient à l'esprit que lorsque je pense à Iselin.

— Vous en êtes bien sûr ?

Blix n'avait pas la réponse.

— Et il y a un an et demi à peine, vous avez été impliqué dans un autre incident où un coup de feu a été tiré, avec une issue fatale, poursuivit le psychiatre. Vous n'êtes jamais venu m'en parler, ni à personne d'autre, n'est-ce pas ?

— Non, j'ai…

— Et il y a un peu plus de vingt ans, vous avez également abattu un homme. Le père d'Emma Ramm.

Blix croisa les bras.

— Ce que j'essaie de dire, c'est que vous ne vous êtes jamais retourné sur ce que vous éprouviez à l'idée d'avoir tué quelqu'un. Et cela peut vous affecter plus profondément que vous ne le croyez.

Blix songea que le psychiatre avait peut-être mis le doigt sur quelque chose.

— Voyez-vous, vous avez abattu trois personnes. C'est nettement plus que ce que la plupart des officiers de police ont eu à affronter, ou sont capables d'affronter. En tout cas en Norvège. Une fois, c'est déjà beaucoup.

Blix baissa les yeux. Vu sous cet angle, cela paraissait monstrueux.

— Je ne sais pas dans quelle mesure tirer sur Timo Polmar était justifié, admit-il.

— Vous ne savez pas ?

Blix secoua la tête.

— Il allait sortir, j'aurais pu viser une jambe. Cela l'aurait aussi bien empêché de s'enfuir.

— Alors, vous avez agi sans réfléchir ?

Blix hésita, pensif.

— Oui, j'ai réagi sous le coup de la colère. J'ai perdu le contrôle. Si je ne l'avais pas fait, on aurait pu découvrir qui était son commanditaire. Il a eu de la veine, le type qui a embauché Polmar, ajouta Blix en fixant Neumann.

Le psychiatre garda le silence. Blix continua.

— Sur le moment, en fait, je n'ai pensé qu'à l'empêcher de filer. C'est pour ça que j'ai tiré. Mais j'étais aussi motivé par la rage, je lui ai tiré dessus parce que…

Blix n'était pas capable de finir sa phrase, les larmes brouillaient sa vision.

— … parce qu'il avait blessé ma fille. Il avait voulu la tuer. Bon Dieu, dit-il après s'être interrompu une nouvelle fois et avoir pris une grande inspiration, j'ai peut-être tiré parce que je voulais vraiment le tuer. Quoi qu'il en soit, je me sens coupable.

— Cela peut aussi expliquer pourquoi vous êtes venu ici, alors, dit le psychiatre en souriant d'un air compréhensif. Cela pourrait vous aider à voir les choses plus clairement.

Blix acquiesça.

— C'est un lourd fardeau, poursuivit Neumann de sa voix suave.

Blix essuya ses larmes.

— Je ne sais pas si je vais pouvoir…

— De quoi parlez-vous ? demanda Neumann.

— Si je vais pouvoir vivre avec ça.

— Vous avez peur de ce que vous seriez capable de faire.

— Oui.

— Et vous ne savez pas si vous supporterez de vivre avec cette douleur. La perte de votre fille. Et la peur de ce dont vous êtes capable.

Blix acquiesça, mesurant la justesse des paroles du psychiatre.

— Oui, c'est un lourd fardeau. Terriblement lourd.

Neumann fit un pas de plus vers lui et continua sur le ton de la confidence.

— Et maintenant, vous envisagez de vous suicider. Sous quelle forme se manifestent ces pensées ?

— Comment me viennent mes idées de suicide, vous voulez dire ? demanda Blix.

Neumann l'encouragea d'un signe de tête.

— J'y pense quand je conduis, par exemple. J'ai songé à foncer dans un ravin, ou dans une rivière. Mais maintenant que je suis ici…

Il leva les yeux vers le plafond où se trouvaient toujours la poulie et le mécanisme.

— … je me dis que je devrais mourir de la même façon qu'Iselin.

— En vous pendant ?

— Je n'ai pas été capable de la sauver, dit-il, et sa voix se brisa. Je veux savoir ce qu'elle a enduré.

— Pour vous punir ?

— Oui.

Le psychiatre était tout près de Blix, maintenant. Il plongea ses yeux perçants dans les siens avant de lui demander :

— Vous voulez mourir ? Ou vous voulez vivre ?

Blix soutint son regard.

— Parce que si vous voulez mourir… Si vous comprenez que ce serait mieux…

Neumann s'interrompit, leva brièvement les yeux vers le plafond avant de les poser de nouveau sur le policier.

La décision était étonnamment facile à prendre, songea Blix. Se passer la corde au cou. Et y aller. Mettre fin à la souffrance et se fondre dans l'obscurité une bonne fois pour toutes. Rejoindre Iselin.

Il ferma les yeux. Sentit le sang battre à ses tempes. Comme si les parois de sa boîte crânienne se rapprochaient. Il rouvrit les yeux.

— Ce que je veux maintenant, dit-il en avançant vers Neumann, c'est que vous enleviez votre chemise.
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Blix fit quelques pas de côté, se rapprochant de l'endroit où le téléphone d'Iselin était dissimulé, de sorte que Neumann le suive. Il voulait être sûr que tout ce qu'ils allaient dire serait enregistré.

— Pardon ? s'étonna le psychiatre.

— Vous m'avez parfaitement entendu.

— J'ai entendu, oui, mais… vous voulez vraiment que j'enlève ma chemise ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Vous le savez très bien, dit Blix en le fixant.

Neumann le dévisagea sans rien dire.

— Iselin s'est battue avec l'homme qui venait de tuer Kovic, continua Blix. Elle l'a brûlé avec un fer à boucler.

— Et vous pensez que c'était moi ?

— Je ne le pense pas, je le sais.

Soudain, le psychiatre parut à court de mots. Blix insista.

— Vous avez une trace de brûlure sur la poitrine. Je veux la voir.

— Je ne comprends pas.

— Vous ne comprenez pas pourquoi je veux la voir ?

— Je ne comprends pas de quoi vous parlez.

Blix se fit pressant.

— Vous n'étiez pas nerveux, le matin où Iselin est venue vous consulter ? Aviez-vous peur qu'elle se rende compte que c'était vous, l'agresseur ? Qu'elle reconnaisse vos yeux ? Ou votre corps, votre eau de Cologne ?

Neumann s'éclaircit la gorge.

— Je conçois que ce soit un moment difficile pour vous… mais de là à m'accuser de… Prétendre que j'ai…, protesta-t-il en secouant la tête. C'est complètement ridicule. Je ne sais même pas quoi dire.

— Vous n'avez pas besoin de dire quoi que ce soit. L'analyse d'ADN s'en chargera. Et l'ADN trouvé sur le fer à boucler d'Iselin correspondra à celui qu'on a prélevé à l'intérieur du gant de Walter Wiik. Vous pourrez nier autant que vous voudrez, inventer toutes les explications possibles, ça n'y changera rien. Je sais que c'est vous. Ça vous intéresse de savoir comment je le sais ?

Mal à l'aise, Neumann cligna plusieurs fois des yeux.

— Ou êtes-vous capable de l'admettre, en adulte ? Ici même, face au père d'une de vos victimes ?

— Allons, Blix…

Mais Neumann peinait à formuler sa défense.

— Laissez tomber, cracha Blix. Je vois comment tout ça s'articule, mais ce qui m'intéresse, c'est le pourquoi.

Blix s'écarta de quelques pas tout en continuant à parler.

— Je crois cependant avoir la réponse. Vous avez évoqué le sentiment de puissance. Vous m'avez demandé quel effet cela m'avait fait de tirer sur Timo Polmar. Je pense que la réponse est là. Dans ce qu'on éprouve lorsqu'on décide de la vie ou de la mort d'une personne. Dans le sentiment d'être si intelligent que l'on peut manipuler les autres et les contrôler de sorte qu'ils se suicident, ou qu'ils tuent quelqu'un. Tout est dans l'excitation que cela vous procure. Quoique cela n'ait pas marché avec au moins deux personnes.

Blix se retourna pour faire face à Neumann.

— Walter Wiik. Que s'est-il passé au juste ? Il a refusé de se tuer ? Votre discours ne l'a pas convaincu ?

Neumann secoua la tête, agacé. Blix poursuivit sa démonstration.

— Craigniez-vous qu'il commence à raconter de quelle manière vous faisiez votre métier ? Qu'il confie à quelqu'un que vous aviez essayé de le pousser au suicide ? Et qu'on s'intéresse au taux de suicide parmi vos patients ?

Blix se rapprocha du psychiatre.

— À mon avis, c'est cela qui a attiré la curiosité de Kovic. Elle a découvert que Tore André Ulateig et Aksel Jens Brekke avaient tous les deux été vos patients. Et que l'un avait fini par assassiner son ex-femme tandis que l'autre avait pris des otages, se comportant de telle sorte que le groupe Delta n'avait pas eu d'autre choix que de l'abattre.

Blix marqua une pause. Cela lui faisait du bien de proférer ses accusations à voix haute. Il continua.

— Vous avez également manipulé Timo Polmar, quoique différemment. D'abord vous lui avez donné à réparer votre Mercedes bleu foncé après avoir percuté Thea Bodin sur la route. Ensuite, vous l'avez poussé à vivre ses fantasmes les plus délirants. Enlever une femme. Puis la tuer. Le problème, avec ce plan, c'est qu'au moment de le mettre à exécution, il n'en a pas été capable. Il n'avait pas le cran, alors il a conduit Iselin ici.

Neumann secoua de nouveau la tête mais il n'objecta rien.

— Kovic était sur votre piste. Elle a identifié l'homme que vous êtes en réalité, une sorte de Charles Manson norvégien, qui incite les autres à tuer à sa place. Il ne lui restait plus qu'à trouver le moyen de vous incriminer. C'est pour cela qu'elle vous a consulté, pour voir comment vous fonctionniez dans votre pratique. Vivre de l'intérieur la manière dont vous vous comportiez avec vos patients. Si vous faisiez les choses selon les règles de l'art ou selon votre propre code.

Blix se mit à marcher en rond autour du psychiatre.

— Et il se peut effectivement que quelqu'un ait harcelé Kovic au travail. Il reste suffisamment de porcs et de dinosaures en activité dans la police pour confirmer l'hypothèse. Mais je connaissais bien Kovic. C'était une fille solide, elle n'aurait jamais laissé passer une tape sur les fesses ou un quelconque geste inapproprié. Elle aurait réagi, insulté le type, et puis elle serait retournée travailler. Vous avez inventé tout ça pour que vos notes de séance paraissent plus crédibles, ce qui vous permettait par la même occasion de détourner l'attention de votre pratique.

Neumann leva les mains en reculant d'un pas.

— Je refuse d'écouter ça.

Blix s'avança vers lui sans trop le presser, pour ne pas l'éloigner du téléphone.

— Du calme, dit-il en ouvrant sa veste pour soulever son pull. Je ne porte pas de micro caché. Je ne suis pas en service. Je suis ici dans mon propre intérêt, parce que je veux des réponses.

Neumann prit enfin la parole.

— Vous prétendez posséder des preuves ADN, donc vous avez toutes les réponses que vous voulez, non ?

— Non, dit Blix en secouant la tête. L'analyse du labo prouve votre culpabilité, c'est tout. Ce qui m'intéresse, c'est de savoir comment vous en êtes arrivé là.

Neumann leva les yeux au ciel et ouvrit la bouche, mais Blix ne lui laissa pas le temps de s'expliquer.

— Vous m'avez fait tout un discours sur les gens que j'ai tués, mais vous, combien de vies avez-vous sur la conscience ? Ce doit être considérable quand on voit que vous avez jugé utile de supprimer Walter Wiik vous-même. De passer à l'acte parce qu'il refusait de le faire.

Blix se rapprocha du psychiatre.

— Quand cela a-t-il commencé ? Depuis combien de temps ça dure ?

Neumann joignit nerveusement les mains.

— Très bien, alors, à quel moment cela s'est-il intensifié ? Vous êtes-vous rendu compte que vous préfériez être face à vos victimes au moment de leur mort ? Que vous aimiez les regarder dans les yeux ? Comme avec Kovic, quand vous l'avez froidement abattue ? C'était plus excitant, peut-être ? Vous avez découvert que vous preniez votre pied ?

Neumann ôta un gant et commença à déboutonner son pardessus. Sans quitter Blix des yeux, il sortit un pistolet de la poche intérieure.

Et son comportement changea en une seconde, comme si un écran glacial était descendu devant ses yeux. Les deux hommes restèrent face à face, regards soudés. Blix contempla l'arme et déglutit.

— Donnez-moi votre téléphone, dit le psychiatre.

Blix hésita.

— Maintenant. Allez.

Blix plongea la main dans sa poche et en sortit l'appareil.

— Déverrouillez-le et posez-le par terre. Et expédiez-le vers moi d'un coup de pied.

Blix s'exécuta. Sans le quitter des yeux ni cesser de pointer l'arme sur lui, Neumann se pencha pour ramasser le téléphone. Il jeta un coup d'œil à l'écran.

Blix savait ce qu'il vérifiait. Des appels sortants, un enregistrement audio en cours, des SMS récents. Il voulait s'assurer qu'ils étaient seuls, que personne d'autre ne savait où il se trouvait, et en compagnie de qui.

— Voyez-vous, commença Neumann avec un sourire en coin, j'ai tout de suite senti qu'il y avait quelque chose de bizarre dans votre message. C'était curieux que vous ayez tout d'un coup envie de vous suicider. Effectivement, vous avez menti pour m'attirer ici.

Il agita le pistolet pour montrer qu'il était venu équipé.

— Je savais que vous ne laisseriez pas tomber. Et ça se comprend. Votre propre fille… Si cela peut vous être de quelque réconfort, je n'ai jamais eu l'intention de l'embarquer dans tout ça.

— J'avais compris.

— Au départ, je voulais procéder avec Kovic comme je l'avais fait avec Walter Wiik. Donner l'impression qu'elle s'était suicidée, mais votre fille s'est mise en travers de mon chemin. Elle a fichu mon plan en l'air. Il fallait donc que je charge Timo Polmar de nettoyer.

— C'était risqué, dit Blix.

— Une solution de dernière minute. Mais Timo était disponible. Nous avions rendez-vous le lendemain et je savais qu'on le manipulait facilement. Je n'avais qu'à le persuader d'appuyer sur les bons boutons. S'il se faisait arrêter, personne ne le prendrait au sérieux. C'était un déséquilibré animé de pensées malsaines, un homme qui avait déjà raconté plusieurs fois des bobards à la police.

Neumann s'interrompit un instant, pensif, avant de reprendre.

— Et puis, je n'avais pas vraiment le choix. Je ne pouvais pas refuser de recevoir votre fille. C'était l'occasion rêvée de découvrir ce qu'elle savait exactement, et ce dont elle se souvenait. Quand elle est entrée dans mon bureau ce matin-là, rien dans son attitude ne suggérait qu'elle m'avait reconnu. Cependant, j'en sais assez sur les traumatismes pour m'être dit qu'elle pourrait très bien remplir les blancs par la suite. Et j'ai laissé Timo matérialiser ses fantasmes.

Blix encaissa le coup.

— Il était censé lui tirer dessus et se débarrasser du corps quelque part, mais il n'y est pas arrivé, soupira Neumann. J'aurais dû deviner, en fait j'avais deviné, qu'au moment venu il n'en aurait pas le courage.

Le psychiatre leva les yeux vers la poulie.

— Mais il savait aussi qu'elle devait mourir parce qu'elle avait vu son visage. Alors il a contourné l'obstacle. Il a trouvé la solution pour ne pas avoir à la tuer lui-même, en contrôlant tout à distance, sans être directement impliqué. Personnellement, voyez-vous, ça m'est égal, seul le résultat importe. Mais voilà que vous êtes arrivé sur les lieux, et tout est allé de mal en pis. Quoique le résultat ait été le même, au bout du compte. Et en plus, ajouta Neumann avec un petit sourire en coin, vous m'avez épargné la peine de faire le ménage après, je n'ai pas eu besoin de me débarrasser de Timo. Ainsi, ni votre fille ni lui ne risquaient de raconter quel rôle j'avais joué dans tout ça. Ils étaient morts, et par votre faute.

Dehors, la pluie avait redoublé d'intensité, on l'entendait marteler le toit. Neumann continua avec une compassion moqueuse.

— Chacun a pu constater l'effet que ces événements ont eu sur vous. Ils ont vu que vous étiez déprimé, à bout. Ils comprendront que, atteignant votre point de rupture, vous ayez simplement craqué.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous avez fait un choix, expliqua Neumann en agitant légèrement son arme. Vous avez dit que vous souhaitiez avoir la même mort que votre fille. Selon moi, c'est un projet qui se tient. Une manière pertinente, quasiment poétique, de mettre fin à vos jours. Je suis prêt. Et vous ?
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Eivind Neumann. Le psychiatre.

Toutes les pièces du puzzle s'imbriquèrent dans l'esprit d'Emma alors qu'elle fonçait sur l'autoroute. Maintenant, ça lui paraissait évident. Il était le dénominateur commun de toutes les affaires sur lesquelles Kovic s'était penchée. L'activité de Neumann le mettait régulièrement en contact avec des sujets particulièrement vulnérables. Son devoir était de les aider, mais il les avait poussés plus loin sur la voie de l'autodestruction.

Emma avait examiné méticuleusement le dossier du meurtre de Drammen sans y trouver la moindre mention de Neumann. Son nom devait apparaître sur les feuilles qui s'en étaient échappées au moment où elle sortait de la voiture de Blix. Plutôt que d'aider Tore André Ulateig à accepter le naufrage de son mariage et à aller de l'avant, le psychiatre l'avait entraîné dans la direction opposée. Quand la police avait interrogé les membres de l'entourage d'Ulateig, tous avaient donné la même réponse, qui figurait dans tous les rapports : il suivait une thérapie mais son état ne s'améliorait pas. Au contraire, il était de plus en plus convaincu que son ex-femme leur voulait du mal, à lui et à ses enfants, et la tuer serait la meilleure solution pour tout le monde.

Il en allait de même pour Aksel Jens Brekke. Sa rupture et ses pertes financières lui avaient porté un rude coup. On l'avait orienté vers un psychiatre parce qu'il parlait de se suicider. Mais comme il n'avait pas le cran de passer à l'acte, quelqu'un lui avait expliqué comment d'autres pouvaient s'en charger à sa place.

La liste des patients de Neumann devait comporter de nombreux cas identiques. Il exerçait légitimement comme psychiatre depuis près de trente ans. À un moment de sa carrière, l'opportunité de contrôler et de manipuler la vie des autres avait dû le griser. L'autorité qu'il exerçait sur eux, la possibilité de décider s'ils devaient vivre ou mourir avaient fini par lui monter à la tête.

Le téléphone d'Emma se mit à sonner, l'arrachant à son raisonnement. Tine Abelvik s'inscrivit sur l'écran. L'appel interrompit l'enregistrement. Mais si Emma répondait, la vidéo serait définitivement coupée. Elle était obligée de laisser sonner.

L'enregistrement reprit. Elle entendait Blix gagner du temps, posant les questions qui lui venaient également à l'esprit et essayant de comprendre ce qui avait animé Neumann pendant qu'il organisait l'enlèvement d'Iselin.

Le psychiatre n'était plus aussi communicatif qu'avant, comme s'il voulait en finir. Il expliqua en phrases brèves et brutales que la mission de Timo Polmar était de suivre la jeune femme et d'attendre qu'elle soit seule. Ils n'avaient pas prévu d'impliquer une tierce personne, comme Odd-Arne Drivnes. Polmar, muni de l'arme avec laquelle Neumann avait tué Kovic, était censé intervenir à la première occasion. Il en avait eu l'opportunité quand Iselin avait quitté le cabinet du psychiatre, Emma n'ayant pas attendu dans la pièce attenante que la séance se termine.

Emma replaça l'appareil dans le porte-gobelet, agrippa le volant de ses deux mains et enfonça la pédale d'accélérateur. Le bruit de la circulation et celui du moteur ne lui permettaient pas d'entendre avec précision ce qui était dit dans l'atelier. Elle baissa les yeux vers l'écran. Neumann s'écartait légèrement de Blix. Ce dernier restait campé sur ses jambes, immobile, les bras le long du corps. Il semblait s'être résigné à l'idée de mourir.
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— Je crois que vous connaissez déjà la réponse à cette question, dit Neumann. Vous savez qu'il ne vous reste plus aucun espoir en ce monde. Et vous connaissez la meilleure solution : mettre un terme à tout ça avant que ça n'empire.

Il se dirigea lentement vers un coin de la salle où était enroulée une corde.

— Vous ne vous en rendez pas compte ? demanda Neumann qui jetait des coups d'œil au sol pour éviter de trébucher sur quelque chose.

Il atteignit la corde et la ramassa, sans cesser de parler de sa voix calme.

— Vous croyez avoir touché le fond, mais ce que vous avez enduré n'est rien par rapport à ce qui vous attend. Vous ne pouvez pas revenir en arrière. Vous êtes à un stade de votre vie où rien ne sera plus jamais comme avant. Pas d'amélioration possible. Le pire est à venir. Ne vous attendent que des souffrances.

Neumann regarda autour de lui et finit par repérer la commande à distance qui permettait d'actionner le mécanisme de levage. Il cala la corde sous son bras, libérant sa main droite pour faire un nœud coulant. Le pistolet, dans sa main gauche, freinait l'opération.

— Vous allez voir, les gens vont finir par se retourner contre vous, poursuivit-il.

Puis il ôta un gant avec ses dents et le laissa pendre entre ses lèvres tout en s'affairant sur le nœud. Enfin, satisfait du résultat, il remit le gant.

— Quand l'heure viendra de répondre de vos actes, vous serez seul et affaibli, ne songeant qu'à échapper à votre culpabilité. Pourtant il faudra bien assumer le meurtre de Timo Polmar et la responsabilité de la mort de votre fille. Personne ne vous comprendra. Les médias seront sans pitié. Tout le monde tombera d'accord : vous êtes un raté, un policier qui a franchi la ligne rouge, qui s'est substitué à la loi. Qui avait déjà tué des gens par le passé. On vous considérera comme un flic justicier.

Cette idée souleva le cœur de Blix.

Neumann commença à se rapprocher de lui. Il posa la télécommande à ses pieds.

— La condamnation à une peine de prison n'y changera rien. Il faudra malgré tout affronter la honte. Elle sera toujours présente. Mais vous pouvez rendre les choses plus supportables pour ceux que vous aimez. Pour la mère d'Iselin, qui vous reprochera à jamais de n'avoir pas été capable de sauver sa fille. Et pour votre propre mère. Aucune des deux ne mérite de pâtir de votre chute. Ça va se terminer ici, et maintenant, dit Neumann en brandissant la corde. Les autres comprendront. Ils compatiront. Ils se souviendront de vous avec émotion. L'homme qui a tout perdu et a choisi d'en finir.

Blix constata avec étonnement que l'idée était tentante. Il avait atteint le milieu de sa vie, et ce qu'il lui restait ne lui procurerait jamais aucune joie. Neumann l'encouragea.

— Faites-le pour elles. Un dernier geste en leur faveur.

Avant d'arriver à l'entrepôt, Blix avait envisagé toutes les façons dont cela pourrait se terminer. L'une étant qu'il ne parviendrait pas à confondre le psychiatre et qu'il le tabasserait sévèrement. Une autre hypothèse les conduisait là où ils en étaient maintenant, avec toutes les cartes sur la table, et Neumann obligé de capituler. Ou alors, Neumann se suicidait, conscient qu'en tout état de cause il ne pouvait plus s'en sortir. Peut-être essaierait-il d'entraîner Blix avec lui. Chaque proposition l'avait séduit.

Au bout de la corde, le nœud coulant se balançait maintenant tel un pendule dans les mains du psychiatre. La pluie crépitait sur le toit avec une régularité brutale, résonnant dans la salle.

— Vous êtes venu ici avec l'intention de mourir, insista Neumann. M'y attirer était sans doute un stratagème de votre part, mais je sais d'expérience quand quelqu'un a décidé de sauter le pas, dit-il en fixant Blix. Et vous en êtes là.

Blix garda le silence.

— Aussi, dit Neumann en agitant la corde devant lui, un sourire aux lèvres, je suis là pour vous aider. Pour exaucer votre dernier vœu.

Blix cilla et toussota, prenant soudain conscience qu'il avait la gorge sèche.

— Vous préférez connaître la même mort que votre fille, ou mourir comme Sofia Kovic et Walter Wiik ?

Neumann leva le pistolet.

Il était déjà arrivé à Blix de se demander comment il se comporterait si sa vie était en danger. Quelle serait sa réaction, avant que le rideau ne tombe pour de bon. S'il serait terrifié. S'il pleurerait. S'il supplierait pour qu'on l'épargne ou s'il accueillerait la mort paisiblement. Et maintenant qu'il se trouvait face à la bouche d'un pistolet, il n'éprouvait rien et ne pensait à rien.

Tout était calme et vide.

Il avait obtenu ce pour quoi il était venu. Il n'avait plus aucune raison de vivre.

Il n'avait pas peur, au contraire.

Il était prêt.
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Emma ne voulait pas regarder et, cependant, il le fallait.

Elle reprit le téléphone sans lever le pied pour autant. Il lui échappa des mains mais elle eut le réflexe de serrer les cuisses, parvenant de justesse à le recueillir sur ses genoux avant qu'il ne glisse et tombe entre ses pieds sur le plancher. La voiture fit une embardée sur la droite. Elle braqua dans le sens opposé, faisant hurler les pneus et déclenchant une cacophonie d'avertisseurs. Emma poursuivit sa route, téléphone dans une main, tandis que l'autre tenait le volant.

Neumann occupait le centre de l'écran, il pointait une arme sur Blix. Emma se mit à pleurer. Elle dépassa la sortie de Jessheim, la gorge nouée, consciente des battements de son cœur dans sa poitrine. Et continua à regarder Neumann qui faisait un pas, puis un autre, vers Blix.

L'écran était trop petit pour qu'elle puisse saisir la scène en détail. Elle retint son souffle et se raidit en prévision de ce qui allait suivre, des étincelles jaillissant de la bouche du pistolet, le corps de Blix reculant sous l'impact, s'effondrant, immobile.

Mais cela ne se produisit pas.

Pas à ce moment-là, en tout cas.

Le tableau de bord indiquait qu'elle roulait à 153 km/h. Jamais elle n'avait atteint cette vitesse, mais pas question de ralentir, chaque seconde était vitale. Elle replaça le téléphone sur son support et se concentra sur la route.

Elle entendit la voix de Neumann mais ne comprit pas ce qu'il disait. Ils étaient trop loin.

La bretelle de sortie approchait. Emma freina à la dernière seconde, avala la rampe et s'engouffra sur deux ronds-points d'affilée, ne sachant pas vraiment ce qu'elle ferait en arrivant sur place. La voiture dévora en quelques secondes les centaines de mètres qui restaient avant d'arriver à la zone industrielle. Emma s'arrêta devant l'entrepôt. Elle arracha sa ceinture de sécurité et saisit le téléphone. Ce qu'elle vit à l'écran la figea dans un accès de panique. Seuls ses derniers appels s'affichaient. L'enregistrement s'était arrêté. Elle avait dû appuyer sur une touche sans le vouloir.

— Merde ! s'exclama-t-elle en ouvrant brusquement sa portière.

Une fois de plus, elle avait tout gâché.
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— Eh bien, qu'avez-vous choisi ? demanda Neumann.

Des deux options, une balle serait certainement la sortie la plus facile et la plus rapide et, s'il ne tenait qu'à lui, sa préférée. Mais Blix avait en tête ce qu'avait dit Walter Wiik concernant l'égoïsme qu'elle impliquait, le manque d'égards envers ceux qui découvriraient le corps. Et, en l'occurrence, beaucoup de gens verraient son acte sur l'enregistrement. Emma aussi serait obligée de le regarder. D'un autre côté, le voir suspendu par le cou, donnant des coups de pied erratiques dans le vide jusqu'à ce que son corps s'affaisse, n'était pas forcément mieux. Il se décida.

— Tirez-moi dessus.

— Très bien, dit Neumann en levant le pistolet.

— Mais je ne veux pas voir ça en face, temporisa Blix dont les yeux commençaient à s'emplir de larmes. Je ne veux pas regarder la bouche du canon au moment où vous faites feu.

Le psychiatre considéra la requête.

— Retournez-vous, alors. Mettez-vous à genoux.

Blix se retourna et s'agenouilla lentement. À tout moment il s'attendait à sentir la froideur du métal contre sa tempe. Il captait son éclat du coin de l'œil.

— Attendez, dit-il soudain. J'ai changé d'avis.

Neumann soupira.

— Vous préférez être pendu, comme votre fille ?

Blix hocha la tête.

— Comme vous voudrez, dit Neumann. Mais vous allez vous passer vous-même la corde au cou. Je ne veux prendre aucun risque.

Le psychiatre lança la corde à Blix qui l'attrapa machinalement et la considéra pendant quelques secondes avant de se passer le nœud coulant autour du cou.

Neumann se baissa, ramassa la télécommande par terre et pressa une touche. Le bruit du moteur se mettant en marche et celui de la poulie cliquetant le long du plafond attirèrent l'attention de Blix. Il leva les yeux et vit le crochet qui commençait à descendre vers lui. Neumann arrêta le processus quand la chaîne fut à portée de sa main et attacha la corde au crochet.

Blix cilla, le visage inondé de larmes. Une forte décharge d'adrénaline traversa son corps. Neumann pressa une autre touche. Le crochet commença à remonter lentement vers le plafond et la corde se tendit.

Blix fut hissé sur ses pieds et le nœud coulant se resserra autour de son cou. Il ne pouvait résister. À l'aplomb au-dessus de sa tête, la poulie enroulait la chaîne qui cliquetait, se rapprochant lentement du plafond. D'ici quelques secondes, Blix ne toucherait plus le sol. Incapable de respirer, il ne pourrait plus parler.

La panique s'empara de lui. Il réussit à dire que la police était en route. Neumann ricana avec mépris.

— Tout a été enregistré, souffla Blix qui sentait la corde entamer sa peau.

Il tendit la main vers l'étagère où le téléphone d'Iselin était posé à la verticale puis il essaya de glisser deux doigts entre la corde et son cou.

— En vidéo, parvint-il à dire in extremis.

Neumann perdit de son assurance. Il appuya sur le bouton d'arrêt. Blix dansait sur la pointe des pieds, luttant contre la pression de la corde. Il voulut parler mais en fut incapable.

Neumann pivota et se dirigea vers l'étagère. Il s'empara du téléphone et éclata de rire, revint vers Blix et, lui inclinant la tête, le força à regarder l'écran, qui s'alluma : pour l'ouvrir, un mot de passe était requis.

— Il n'y a pas d'appel vidéo activé, Blix, ricana Neumann.

Le psychiatre se débarrassa du portable. Blix voulut répondre et ne produisit qu'un gargouillis. Il réfléchit à ce qui avait pu mal tourner et se dit que la connexion avait dû s'arrêter pour une raison ou une autre, sans qu'Emma s'en rende compte. Si ça se trouvait, la caméra non plus n'avait rien capté de la confession de Neumann.

La pression de la corde sur son cou devenait insupportable. Il était aveuglé par ses larmes. Il cilla, baissa les paupières un instant, rouvrit les yeux.

Il était trop tard.

Et soudain, un raclement métallique provenant des profondeurs du bâtiment leur parvint. Comme si un objet avait été renversé et avait commencé à rouler après avoir heurté le sol. Blix vit le regard du psychiatre se détacher de lui pour se porter nerveusement vers l'arrière de la salle, alors qu'il cherchait à localiser la provenance du bruit. Blix fit de même et ne vit rien. Mais ce pouvait aussi bien être quelqu'un que le vent. Blix pria pour que ce soit Abelvik, accompagnée des autres. Ou, mieux encore, Delta.

La chaîne grinça au moment où Neumann remit la poulie en marche. Blix sentit ses pieds quitter le sol et la corde le hisser vers le haut. Sa vision se troublait déjà, l'obscurité le cernait peu à peu, et il respirait avec beaucoup de difficulté. Il commença à tourner sur lui-même. Il se rapprochait du plafond au fur et à mesure que le son du moteur s'éloignait. Encore quelques secondes et il perdrait connaissance. Puis il mourrait.

Alexander Blix avait presque souhaité la mort, avait désiré se laisser engloutir par l'obscurité. Il s'était demandé ce qui lui traverserait l'esprit, le moment venu. S'il verrait toute sa vie défiler en accéléré, comme on le racontait communément, ou s'il n'y aurait que des images et des sensations éparses, un paysage de montagne, l'odeur d'un fruitier en fleur, le goût du vin. Mais rien ne vint. Pas de souvenirs.

En revanche, il perçut des sons dans le lointain. Des pas lourds. Et un cri.

La salle disparut, l'obscurité régna. Il se sentit de plus en plus lourd, comme s'il chutait.
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Puis ils furent là.

Des bruits, des silhouettes qui jaillirent autour de lui.

Un homme qui pointait son arme devant lui cria à Neumann de laisser tomber la sienne et de se coucher à terre. Le psychiatre n'obtempéra pas. Il ne bougea pas. Il avait les yeux fixés sur Blix et le regardait tournoyer dans le vide au-dessus de lui, pendu au plafond par une corde. Puis les jambes de celui-ci cessèrent de s'agiter.

Tine Abelvik apparut à côté d'Emma. Les autres la rejoignirent. Un cri retentit, puissant, intense.

Et tout se mit en action simultanément, comme dans un ralenti au cinéma.

Neumann porta son arme à sa tempe. Un coup de feu fut tiré mais par qui, Emma l'ignorait. Neumann fut projeté en arrière, son pistolet et la télécommande lui échappèrent des mains.

Le nœud coulant commença à se desserrer autour du cou de Blix, puis il se défit et Blix tomba au sol. Ses pieds entrèrent en contact avec le ciment, le reste de son corps s'affaissa à leur suite, et ses membres se figèrent dans une posture aberrante.

Les ordres fusèrent alors qu'Emma se précipitait vers lui, elle s'agenouilla et écarta une mèche qui la gênait pour appliquer deux doigts sur sa carotide.

Une pulsation.

Il était moins une.

Elle entendit crier « Police ! » juste à côté d'elle et se retourna.

— Vous avez appelé une ambulance ? demanda-t-elle à Abelvik.

— Oui. Ils seront là d'une seconde à l'autre.
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Blix entrouvrit les yeux.

Il n'était plus dans l'obscurité. Il respirait, mais avait mal à la gorge. C'était la seule chose qu'il sentait. Ça, et les battements de son cœur.

Il remua le petit doigt. Puis l'annulaire. Une douleur intense irradia dans son bras et déchira son épaule. Il ne pouvait pas bouger les jambes.

La pièce était floue. Il cligna plusieurs fois des yeux, en vain. Il perçut du mouvement à côté de lui mais il était incapable de bouger la tête.

— Blix !

Le contact d'une main fraîche contre sa joue. La respiration rapide de la personne, qui réprima un cri. Le sol vibra sous lui. Des pas, peut-être.

Il faisait froid.

— Ne bouge pas.

Emma.

— L'ambulance est en route.

Autour de lui, tous les sons se fondirent en un seul qui culmina en une sonnerie stridente sous son crâne. Il songea à Iselin, qui avait peut-être repris conscience ainsi avant que les ténèbres se referment lentement sur elle. Avant qu'elle…

Il se demanda s'il allait connaître le même sort qu'elle. Si ce qu'il vivait présentement serait ses derniers moments.

D'autres personnes accoururent et l'entourèrent. Il avait de nouveau du mal à voir. La douleur s'estompa. Un brouillard sombre l'enveloppa et une fois encore il eut l'impression de chuter.

Il vit Iselin. Tout juste née. Reconnut son propre visage dans le sien.

Son cri puissant, perçant.

Son sourire après la perte de la première dent de lait.

Il la vit debout, se retenant à un des baffles du salon pour ne pas tomber, sautillant sur place au rythme d'une chanson.

Et son premier pas.

Ses premières bouillies. Le gâchis. Le bavoir.

Sa tétine, qu'elle aimait plus que tout au monde.

Ses vêtements trop amples, et ensuite trop petits.

Les larmes de Merete la soutenant sur l'aire de jeux.

Leur petite fille, pas si petite.

Qui grandissait.

Qui soudain était devenue une adulte.

Iselin. Qui était…

Blix cilla encore deux ou trois fois.

Il avait cessé de chuter.

Les ténèbres se rapprochèrent.

	
	

DES MÊMES AUTEURS


	


Aux Éditions Gallimard

FAUX-SEMBLANT, Série Noire, 2025 (Folio Policier no 1080)

QUE LE MEILLEUR GAGNE, Série Noire, 2024 (Folio Policier no 1053)

De Jørn Lier Horst




	


Aux Éditions Gallimard

L'AUTRE ENQUÊTE, Série Noire, 2026

LE DOSSIER 1569, Série Noire, 2025 (Folio Policier no 1062)

LE MAL EN PERSONNE, Série Noire, 2023 (Folio Policier no 1040)

LA CHAMBRE DU FILS, Série Noire, 2022 (Folio Policier no 1007)

LE CODE DE KATHARINA, Série Noire, 2021 (Folio Policier no 951)

LE DISPARU DE LARVIK, Série Noire, 2020 (Folio Policier no 934)

L'USURPATEUR, Série Noire, 2019 (Folio Policier no 903)

LES CHIENS DE CHASSE, Série Noire, 2018 (Folio Policier no 878)

FERMÉ POUR L'HIVER, Série Noire, 2017 (Folio Policier no 852)

De Thomas Enger




	


Aux Éditions Bragelonne Poche

UNE ENQUÊTE D'HENNING JUUL, VOL. 2. Douleur fantôme, 2019

UNE ENQUÊTE D'HENNING JUUL, VOL. 1. Cicatrices, 2018



	
	

Table des matières


	


Chapitre 1




	


TRENTE-DEUX HEURES PLUS TÔT




	


Chapitre 2




	


Chapitre 3




	


Chapitre 4




	


Chapitre 5




	


Chapitre 6




	


Chapitre 7




	


Chapitre 8




	


Chapitre 9




	


Chapitre 10




	


Chapitre 11




	


Chapitre 12




	


Chapitre 13




	


Chapitre 14




	


Chapitre 15




	


Chapitre 16




	


Chapitre 17




	


Chapitre 18




	


Chapitre 19




	


Chapitre 20




	


Chapitre 21




	


Chapitre 22




	


Chapitre 23




	


Chapitre 24




	


Chapitre 25




	


Chapitre 26




	


Chapitre 27




	


Chapitre 28




	


Chapitre 29




	


Chapitre 30




	


Chapitre 31




	


Chapitre 32




	


Chapitre 33




	


Chapitre 34




	


Chapitre 35




	


Chapitre 36




	


Chapitre 37




	


Chapitre 38




	


Chapitre 39




	


Chapitre 40




	


Chapitre 41




	


Chapitre 42




	


Chapitre 43




	


Chapitre 44




	


QUATRE JOURS PLUS TARD




	


Chapitre 45




	


Chapitre 46




	


Chapitre 47




	


Chapitre 48




	


Chapitre 49




	


Chapitre 50




	


Chapitre 51




	


Chapitre 52




	


Chapitre 53




	


Chapitre 54




	


Chapitre 55




	


Chapitre 56




	


Chapitre 57




	


Chapitre 58




	


Chapitre 59




	


Chapitre 60




	


Chapitre 61




	


Chapitre 62




	


Chapitre 63




	


Chapitre 64




	


Chapitre 65




	


Chapitre 66




	


Chapitre 67




	


Chapitre 68




	


Chapitre 69




	


Chapitre 70




	


Chapitre 71




	


Chapitre 72




	


Chapitre 73




	


Chapitre 74




	


DES MÊMES AUTEURS



	
	
		
	
		Cet ouvrage a été publié avec le concours 
de Marie-Caroline Aubert 

		Couverture : d'après photos © Mark Owen / Arcangel-images ; 
icafreitas / Adobestock.

		Titre original :

		SLAGSIDE

		© Jørn Lier Horst & Thomas Enger, 2020.

		Published by agreement with Salomonsson Agency.

		© Éditions Gallimard, 2026, pour la traduction française.

	

			Éditions Gallimard
5 rue Gaston-Gallimard
75328 Paris
http://www.gallimard.fr
© Éditions Gallimard, 2026.

		
	
			
			LA DISGRÂCE

			JØRN LIER HORST – THOMAS ENGER

			TRADUCTION DE MARIE-CAROLINE AUBERT

			Entre les murs gris d’une salle d’interrogatoire de la police criminelle norvégienne, l’inspecteur Blix répond aux questions pressantes de l’enquêteur spécialisé Brogeland tandis que sa fille, Iselin, se trouve dans un état critique au bloc opératoire…

			Comment Blix en est-il arrivé à tirer quatre fois sur Timo Polmar, meurtrier présumé de sa collègue préférée ?

			Suspendu de ses fonctions dans l’attente de son procès, Blix mène clandestinement son enquête dans une course contre la montre suffocante. Réussira-t-il à éviter la prison ?

			Jørn Lier Horst et Thomas Enger, nés en Norvège respectivement en 1970 et en 1973, sont des complices de longue date. L’expérience d’enquêteur criminel du premier, par ailleurs auteur de la série best-seller de l’inspecteur Wisting, et celle de journaliste d’investigation du second se complètent parfaitement dans cette série à quatre mains dont La disgrâce est le troisième titre.

		
	
		
			Cette édition électronique du livre 
La disgrâce de Jørn Lier Horst – Thomas Enger
a été réalisée le 28 juillet 2026 par les Éditions Gallimard.

			Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage
(ISBN : 9782072982996 - Numéro d’édition : 440408).

			Code produit : U44588 - ISBN : 9782072983016. 

			Numéro d’édition : 440410.

			 

			Ce document numérique a été réalisé par Aps-ie

		
	
Table of Contents


		Couverture

	Page de titre

	Chapitre 1

	TRENTE-DEUX HEURES PLUS TÔT

	Chapitre 2

	Chapitre 3

	Chapitre 4

	Chapitre 5

	Chapitre 6

	Chapitre 7

	Chapitre 8

	Chapitre 9

	Chapitre 10

	Chapitre 11

	Chapitre 12

	Chapitre 13

	Chapitre 14

	Chapitre 15

	Chapitre 16

	Chapitre 17

	Chapitre 18

	Chapitre 19

	Chapitre 20

	Chapitre 21

	Chapitre 22

	Chapitre 23

	Chapitre 24

	Chapitre 25

	Chapitre 26

	Chapitre 27

	Chapitre 28

	Chapitre 29

	Chapitre 30

	Chapitre 31

	Chapitre 32

	Chapitre 33

	Chapitre 34

	Chapitre 35

	Chapitre 36

	Chapitre 37

	Chapitre 38

	Chapitre 39

	Chapitre 40

	Chapitre 41

	Chapitre 42

	Chapitre 43

	Chapitre 44

	QUATRE JOURS PLUS TARD

	Chapitre 45

	Chapitre 46

	Chapitre 47

	Chapitre 48

	Chapitre 49

	Chapitre 50

	Chapitre 51

	Chapitre 52

	Chapitre 53

	Chapitre 54

	Chapitre 55

	Chapitre 56

	Chapitre 57

	Chapitre 58

	Chapitre 59

	Chapitre 60

	Chapitre 61

	Chapitre 62

	Chapitre 63

	Chapitre 64

	Chapitre 65

	Chapitre 66

	Chapitre 67

	Chapitre 68

	Chapitre 69

	Chapitre 70

	Chapitre 71

	Chapitre 72

	Chapitre 73

	Chapitre 74

	DES MÊMES AUTEURS

	Table des matières

	Copyright

	Présentation

	Achevé de numériser



cover.jpeg
LEDUO N°1 DES VENTES DE THRILLERS EN NORVEGE

JORNUR

HORS I

ll ﬂ‘ UN[[[]NUHIEI[SIJE 3%“& c [
v TS 2

i HGE

GALLIMARD g ' f@ﬂn

]






images/00001.jpeg
wrf

£





